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L’ART FRANÇAIS 


L’ACADÉMIE DE FRANCE A ROME 


A PU01»ns n’PN centkxaiui:’ 


Do hollcs fêtes d’art oélèhrcnL en ce printemps 
de 1903, à Paris cl à Pmme, le conicnaire de l’ins- 
lallalion de rAcadémie de l’rance à la ^'illa Médicîs. 


(Vost, en effet, en 1803 que ce palais, construit, en 
Jurande partie par l'illustre famille norentino dont il 
l)orto le nom, fut cédé à la lYanco en échange du 
sSalviali, Mancîni ou de Xev'ers. Celui-ci, d’ail¬ 
leurs superbe, d'une situation pins centrale, puisqu’il 
s’élève sur le Corso, dans le plus brillant quartier di» 
Rome, abritait nos jeunes artistes depuis près île 
quatre-vingts ans. Mats, précisément, l’entourage 
[laraissait un peu bruyant et animé pour une retraite 
studieuse. Les pensionnaires n’avaient pas la res¬ 
source de méditer <ians un jardin, ruu de ces beaux 
jardins deltome, les plus poétiques et les jilus nobles 
du monde : le ]>alaîs Salviali n’en jiossédait pas jilus 
que les palais ses voisins, oppressés déjà par les 
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construclions modernes. Si vaste qu’il fût, il deve¬ 
nait trop étroit pour le nombre accru de ses habi¬ 
tants et rcncombremcnt de ses collections et des 
moulages. Toutes ces raisons décidèrent le gou¬ 
vernement du premier consul à une négociation qui, 
sans bourse délier, rendit la France propriétaire 
d’une demeure à la fois plus confortable et plus 
digne de rAcadémie. 

Jamais ne fut conclu marché plus heureux ni plus 
approprié aux vues de l’acquéreur. La N'illa Médicis 
est un lieu véi itablcment divin. On ne saurait errer 
sous ses pins parasols, au long de ses buis rectili¬ 
gnes, dont les vertes niches recèlent des statues, à 
l’ombre de scs chênes, tout mélodieux de chants 
d’oiseaux, au liord de ses terrasses dessinant leurs 
balustres de marbre sur d’incomparables horizons, 

t 

sans évoquer les Champs-KIyséens des poètes anti- 
(jues. Et pourtant aucune mollesse n’émane des 
choses. Ici ne ileurit pas une grâce insidieuse et 
trop douce, capable d’assoiqiir Fàmo, d’énerver la 
volonté. Le site, les ligues, les souvenirs, la solitude 
respirent une énergie héroïque, une gravité ju'esque 
austère. liU pensée humaine, l'elfort humain sont 
partout, Lt la ])aix merveilleuse de ces retraites 
incite aux méditations, à la recherche de la person¬ 
nalité, et non j)as à l’abandon de soi dans le rêve 
nonchalant ou la contemplation stérile. J..a beauté 
de cette demcui*e est vraiment dans ce sens une 
beauté éducatrice. 

Dressée sur le mont Idncio, elle contemple sans 
cesse le spectacle le plus stimulant du monde pour 
la curiosité de rintelligencc, l’ardeur de Faction et 
l’essor du génie. Cette houle rougeâtre d’édidees 
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sur laquelle ômcrgciit, immobiles vaisseaux, les 
dômes cliréliens, — et le plus sanctifié, le plus 
imposant, le plus gigantesque, celui de Saint-Pierre, 
— cet océan dont les profondeurs gardent comme 
épaves les débris du plus colossal empire, et dont 
les flots soulèvent jusqu’au ciel éclatant la plus for¬ 
midable souveraineté religieuse : c'est la ville unique 
entre toutes pour inspirer à de jeunes hommes le 
besoin de savoir et le besoin de se manifester dans 
une œuvre. 

Que si, parfois, dominé jusqu’à l’oppression par 
la grandeur farouche du panorama de Rome, Par- 
tiste qui se cherche et ([ui doute, s’arrête sur l’es¬ 
planade, parmi les parterres à l’italien ne sertis dans 
l’ourlet rigide et velouté des buis, s’il laisse inter¬ 
cepter son regard par la maison elle*méme, une 
leçon plus explicite et plus restreinte, mais non 
moins hautaine, se dégage pour lui de la caracté¬ 
ristique façade. Héritage des Médicis, dont le nom 
laisse à ces murs un prestige fait d’ardeur auda¬ 
cieuse et de ce goût sôr, volontaire et magnifique, 
qui est encore un effet des fortes déterminations 
individuelles, cette construction robuste et char¬ 
mante exalte en plein azur les qualités qui lirent 
de la Renaissance une époque d’admirable épa¬ 
nouissement humain : l’élan, la hardiesse, l’ima¬ 
gination qui invente, et la tradition qui se souvient, 
la vigoureuse jeunesse des actes, avec le mûr déve¬ 
loppement de la pensée. Tel est bien le langage de 
ces deux tours élégantes, qu’on aperçoit de tous les 
points de Rome, avec l’aérienne balustrade qui les 
relie, comme aussi des masses architecturales, 
délicieusement allégées par des médaillons, des bas 
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reliefs, des niches, des fenêtres, qui se iindtiplient 
sans confusion, dans une ordonnance claire etdéli’ 
cate, comme enlin du nolile portique, avec son 
arcade centrale et ses colonnes accouj)lées, digne 
seuil d’un sanctuaire d’art. 


T(d est l’asile que, non pas même dans Rome, 
mais planant aiwlessus de Rome, la France ouvre 
à ceux de scs enfants qui, chafjue année, semblent 
lui offrir la meilleure espérance de génie. Nous 
disons « qui semblent ; » et, en elTet, on doit s’en 
tenir, pour un pronostic si précieux et si hasardeux 
tout à la fois, aux résultats d’un concours spécial, 
comjiortant tout ce (|ue j^eut avoir de fortuit, et, par 
conséquent, d’incertain, une épreuve de ce genre. 
Mais quel autre moyen do s’y ])rendre, surtout en 
matière de talent, et quand ce talent n’en est encore 


qu’aux promesses de ses débuts ? Si les lauréats du 
grand prix de Rome ne deviennent pas tous des 
artistes de la première valeur, et s’il s'en trouve, 
parmi les candidats malheureux, qiii ne mériteraient 


pas moins une pareille faveur et jjeut-élre en proli- 
teraient mieux que certains élus, la faute n’en est ni 
à l’institution, ni aux concurrents, ni aux juges. Sans 
insister sur le vice ordinaire des concours, qui est 
d’écarter les natures indépendantes et originales, 
tandis que la médiocrité s’en tire parfois lieurcuso- 
ment, on j)cut affirmer que, d’une manière géné¬ 
rale, c’est I)ien l’élite des jeunes artistes fran¬ 
çais qui profite des avantages olTerls par la Villa 
ISIédicis. On a vu des soldats sortis du rang* devenir 
des généraux fameux : faventure est fréquente plus 
que partout ailleurs dans l’armée irrégulière et peu 
discijdinabic de l’art. Ce n’est pas cependant une 
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raison de lenner les j^raiules écoles militaires on 
den attaquer le pripicipe; et, dès le début de cette 
courte étude, c'est ce (ju’il était bon de rappeler. 

L’institution des [>rix de Rome a, eu effet, de nom¬ 
breux détracteurs dont les raisonnements emprun¬ 
tent une faveur particulière et regrettable à l’état 
actuel des esprits. Quel est cet état actuel, aussi bien 
dans les arts (pie dans la politique, el, universelle¬ 
ment, dans tous les domaines de l’activité sociale ? 
C’est une tendance anti-traditionnelle, un besoin de 
s’insurger contre l’oeuvre des âges (pu nous précé¬ 
dèrent, une ardeur de détruire à Uupielle, malheureu¬ 
sement, ne correspond pas une puissance égale de 
créer. Ce n’est point ici le lieu d’exposer la pliiloso- 
pliic ni la genèse des grands courants de l’opinion 
publique. Maïs en parlant (rune institution plus de 
deux fois séculaire, fondée sous l’ancien régime, fièic 
à bon droit de son passé, iidèle à scs traditions, il 
convient d’claldir ce ([u’elle a fait, ce qu'elle se pro¬ 
pose de faire encore ; ([ucls services elle a rendus et 
jieiit rendre à l’art français; «pielles sont aussi les 
critiques auxquelles elle jjeut prêter, cl ce qu’il faut 
peut-être retenirde ces critiques, ijour en faire [)roti- 
ler l’avenir, ou au contraire, ce qu’il en faut rabattre. 
La tradition elle-même est toujours en mouvement, 
et à aucune époque de t’iiistoire de la littérature ou 
de l’art, elle n'est tout le passé, mais seulement, 
de ce passé, ce qui continue de durer cl de vivre. 

Ce serait prendre par un ccjté secondaire, insufli- 
sant et mesquin, le privilège attribué aux lauréats 
du concours de Rome, ([uc de le considérer comme 
servant simplement à les mettre en contact direct 
avec certaines œuvres d art dont ils ne connaîtraient 
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sans cela que des copies. L’avanlage serait discu¬ 
table. Il n’a pas laissé que d'étre discuté, et meme, 
comme nous allons le voir, au début de la l'ondation, 
alors que cependant la difficulté des voyages, rinsuT- 
fisance des procédés de reproduction artistique, et 
tant d’autres causes, lui donnaient un caractère 
plus essentiel que de nos jours. C’est, en apparence, 
Tobjet principal de l’institution, en meme temj)squc 
le plus facile à attaquer : c’est donc contre lui (pic 
SC formuleront les objections les plus sjiécieuses. 

On n’en trouvera j>as de meilleures que celles que 
présentait, en 1707, le directeur lui-mème de l’Aca¬ 
démie de b’rance à Itome, Poerson, qui, s’adressant 
à Mansart, surintendant des bâtiments du roi, con¬ 
cluait à la su[>[)ression de la maison dont il était le 
chef. Le mallicurcux la voyait, cette maison, par 
suite des désastres qui accablaient Louis XIV vieilli, 
et son peuple, au dernier degré de riiumilialioii et 
du dénùmcnt. J,e dédain de rélranger entourait 
cette jiauvre Académie, qui, limitée alors à quatre 
élèves, manquait d’argent ])Our les nourrir et leur 
fournir des modèles, du marbre, des couleurs. Crise 
lamentable, dont elle sortit grâce à l’énergie du duc 
d’AntiiKpii, dixans plus lard, devuutécrire à Poerson : 
« Dans le temps où le fonds des bâtiments était quasi 
réduità rien, j’ai sauvé l’Académie de Home et j’aime 
mieux prendre sur les choses les plus nécessaires 
icy que de diminuer rien de celle où vous estes. » 
Sentiment où la fierté patriotique s’unissait à une 
vue claire des véritables intérêts de l’art! Kt cepen¬ 
dant l’institution que cet intelligent administrateur 
jugeait indisj)cnsable n'était pas alors ce qu’elle nous 
apparait aujourd’hui, avec sa muniliccnce plus 
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élondiic, ses rèj^^lenicnts plus larges, les voyages 
qu elle impose aux jjcnsioiinaires dans loule rilalic, 
en Sicile, en Grèce, en Aulriche, en Allemagne, et 
celte résidence qui, par elle-même, jjorte une inspi¬ 
ration, un cnseignenient, sans compter le juste 
orgueil, pour une nation, d’offrir en terre étrangère, 
à ses fils ]dus spécialement doués, en vue de sa 
gloire, un aussi nohle asile que cette merveilleuse 
Villa Mcdicis. 

Mais comme il faut, ne fùt-cc* (|uo pour les mieux 
réfuter, laisser la parole à toutes les o^iinions, reve¬ 
nons à cette lettre où le directeur Puerson, n’ayant 
pour excuse que d’avoir eidretenu rAcatlémie de sa 
poche et de se trouver complètement aux al)ois, 
démontrait le [)eu de ï)rolil tiré par nos jeunes artis¬ 
tes de la contemplation directe des chefs-(r(euvrc 
romains. La théorie est curieuse dans la Ijouchc d’un 
homme intéressé par situation au relèvement plutôt 
{[u’à la cliul(î totale de rA<*adémie de France. Elle 
marque un moment (h; notre histoire, en témoi¬ 
gnant de la détresse où s{' trouvait un din'cteur 
réduit à réclamer la suppression de son poste. Et, 
puisqu’on l’a souvent reprise, et qu’on la reprend 
tous les jours encore, avec moins de circonstances 
atténuantes et plus d’animosité que Poerson, on 
nous excusera de citer la lettre tout entière. 


juillet 1707. 

« .le me donne rhonour de vous cscrire pour 
vous exposer, avec tout le respect imaginable, quel¬ 
ques pensées que j'ay eue, csgard au service duPoy, 
pour lequel vous prenés, Monseigneur, tant d’inlé- 
rest. .l’auray donc, s'il vous plaist, l’honneur de 
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VOUS (lire ({lie les alîaires sont, à ee t|iie I on dit, si 
enibrouillées (‘ii cette Cour, toutte alleniande, (jut' 
je crois, autant (jne Monseigneur le jugera à propos, 
(lueSaMajest(3 pouroits'épargner 
Académie, cjui, quelques zèles et quelques soins que 
votre l)onlé prenne, ne peut répondre aux idées que 
ron a eue de former d’iiabilles gens et d’en tirer de 
l)elles copies, tant (rarclulectures que de peintures 
et de sctdjitures. 

«Premièrement, Monseigneur, ])ourrArcliilecture, 
excepté le Pantbéon ou Rotonde, le Colyscc et 
fjucbpies colonnes, il ne nous reste rien considé¬ 
rable de rAnti([uité* [)üur instruire les esludians; 
et, parmi les modernes^ la grande Eglise de S‘-Pierrc 
et |>eut d’autres, peuvent fournir à nos voyageurs 
[»révenus de rpioy se rcscrier. Ainsy, monseigneur, 
je suis persuadé, comme je l’ai dit mille fois à M- Ilar- 
douin- (jui a le boidieur d’estre auprès de vous, 
(|ue les cxcélans et admirables ouvrages dont vous 
avez ornée la France sont des moyens plus sures 
pour faire de bons Arcbitectes (pie tout ce (pie Ton 
voit dans Rome. A l esirard diî la Peinture, les lieux 
OÙ sont les lielies rlioses, qui ont atpiis tant de 
réputation à celle Ville, sont (piazi touttes ruinée, 
(‘t, de plus, fermée aux esludians*; de manière qu’il 


1. Les fouilles du Fonini roinaiii n'avaieut pas luèiiie éLé 
f'u[reprises, et l’on ne soupçonnait pas ce qu elles devaient 
njcllre an jour. 

Ilardoniji, neveu du gi'und archilecte- 

3. Celle rigueur ne devait pas durer. Klle avait eu pour 
cause le sans-gêne des jeunes artistes (lui, sous prétexte de 
[U'ondre des mesures ou des décakiues. avaient endommagé 
<'ertains chefs-d'iein rt*. 
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va [>tHi do fruit à ou espérer et beaucoup à craîiidrc 
«le Toisiveté (pic les jeunes gens contractent aisé¬ 
ment en ce païs. Kt, «luant à la sculpture, ce qui est 
moderne doue assez générallemenl dans un goût 
faux et bizarre. l\)ui‘ les antiipies, ayant les ligures 
mouliez en bTance, il n’est pas absolument néces¬ 
saire de venir icy. La preuve en est que, depuis que 
je suis à Rome, je n'ay veu ni Italiens ni aucun 
estranger copier les marbres. L’on av, contente de 
«lessiner ou modeler «raprès les piastres, dans les- 
«jucls l'on trouve plus de facilitez. )> 

A répoepic où l’oerson écrivait cette letti’c, l’Aca- 
démic de France, fondée depuis «(uarante ans, ne 
.traversait pas seulement une crise matérielle, mais 
aussi une crise morale. Son créateur, Colbert, qui 
s’y était passionnément intéressé, avait disj)aru, ainsi 
que Lonvois, conservateur attentif d’une (ouvre si 
féconde en promesses. Louis XIV, brisé par ràgc ci 
Ic.s revers, ii’était plus le monarcfue fastueux, préoc¬ 
cupé de donner à son règne l’éciat des arts avec 
celui des armes. I>e but primitifde rinstitution s’éclip¬ 
sait (picbpie ]>cu, (aiidis (pi clle semblait moins 
urgente, jjrenaît un aspect disjtensieux et inutile. 

< *rienlerait-on rAcadémie dans une voie plus large 
La laisserait-oii clioir dans l’ornière on elle s'enlizait, 
faute d'essor autaid (jui' d’argent? Il s en fallut de 
peu, comme on vient de le voir, ([uc cette irrépa¬ 
rable perte ne se 
Qu’y avait-il donc de changé .* Fuiinpioi l’Acadé- 
mic de Rome semblait-elle, si peu après sa nais¬ 
sance, n’avoir plus de raison d’ètrc, au regard de 
son directeur lui-mème ? C’est que, d’abord issue du 
superbe égoïsnu' monarchicpie. «[ni faisait de la 
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Cour (le VcM’sailles le centre artistique du monde, 
elle représeidait jus((ii’à |)résenl moins une [tépi- 
nière de talents, où les facultés de chacun pouvaient 
SC déveIoj)per, suivant leur nature, dans une alnio- 
Sj)hère éminemment ins[)iratrice, ((u’uiie sorte d’ate¬ 
lier de copies, destiné à fournir le Iloi de statues 
jjseudo-antiques pour ses jjarcs, de peintures 
fameuses à reproduire en lai>isserics [tar sa manu¬ 
facture des (lobelins, de motifs (rai‘cliitcclure capa¬ 
bles d’accroître la splendeur de scs [>alais. Dans la 

I 

pensée des fondateurs, du monarcpie et de son 
ministre, aidés j)ar le génie tout officiel de Le Brun 
les jeunes artistes dont on réclamait ce genre de 
labeur, sV devaient former eux-mémes, et, après 
leurs envois, rapporter en leurs personnes un gont 
discipliné, riiabitudc du travail, la facilité de !a fac¬ 
ture, c'est-à-dire tout ce ([u’il fallait pour concourir, 
même sans un excès de génie, à la magnificence 
artistique du royaume, troj) bien ordonnée par une 
inspiration grandiose, et despotique. Mais, à suivre 
ce chemin, lürs([ue l'astre du lîoi-Soleil ne l'éclai¬ 
rait plus, et que l'horizon s’en rétrécissaitjusqu’aux 
mesquines conce])tions d'une l)ureaucratie aussi 
pauvre d’argent que d’idéal, 1 Académie de Home 
fût devenue un atelier de j)raticiens faméliques, et 
eût justifié la |)hrase lugubre par la([uellc son direc¬ 
teur terminait répître, dont nous donnions plus 
haut la majeure partie : 

« Dans ces conjectures, je crois tpi il 
d’avoir ici un magazin et un gardien pour 
caisses. » 

Loué soit donc le duc «l’Antin qui, 
tenrdes batiments du roi, ne fil aux jér 
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Poerson crautrc réponse que d’impriiiier une 
secousse vigoureuse à cette Académie défaillante ! 
Il commença par trouver les subsides indispensa¬ 
bles ; ordonna, comme dans une ville assiégée, de 
renvover les boucbcs inutiles; — lit rétablir im 
niaitre de géométrie et de perspcclive, exigea les 
travaux des élèves, <‘t écrivit à i’alilié de Polignac 
(plus tard cardinal), (jui jouissait a Pomc d’un grantl 
crédit, pour le prier de protéger et do surveiller 
l’Académie, «exposée, dit-il, à d’étranges accidents, 
faute d’argent et en mauvais état ». 

La précieuse fondation de Colbert était sauvée. 
Celui ([ui la relevait n'eut garde de la laisser péri¬ 
cliter à nouveau. 11 v tint la main, se méfiant de la 

â--* ^ 

faiblesse de Poerson : 

«Une cliosc dont vous ne me parlez jamais, lui 
écrivait-il plus tard, c'est de vos élèves, dont il y a 
un siècle que vous ne dites mot. Votre silence me 
fait craindre que vous ivayez rien de bon à en dire... 
Il faut au moins que la dépense (pi’ils coûtent au 
lloy ne soit pas inutile, et vous devez vous faire un 
honneur de nous envoyer de l)ons sujets. » Le duc 
d’Antin redoutait avec raison le peu d’énergie d’un 
directeur (|ui, on fait de remède aux embarras de 
sa propre institution, ne i)roposait rien autre que 
de la supprimer. Plus tard, il le lit suppléer, sous 
prétexte dVigc, par AVleugliels, qui gouverna sans 
on avoir l’air, avant de prendre oflicicllcmcnt le 
postequ'il devait ensuite fort bien remplir. Et quand 
Poerson mourut, toute l’oraison funèbre que le 
surintendant des bâtiments rovaux lui accorda fut 

V' 

celle-ci : « Je suis fàclié (juc le sieur Poerson soit 
mort ; mais je suis bien aise que son employ soit 







t 


[»T 


12 


MELANGES SLR I. AHT FIIANGAIS 


* 


> i 

h 

h 

t " 


..f 

I 

,* 

i 


S. 


l. 

f 


vacant, car le bonhomme ne faisait (juc radoter.,. » 
A partir rie ce moment, l’Académie de rrancc à 
Rome allait suivre une brillante carrière, non sans 
jours de lutte, mais sans nouvelle défaillance. 
D’autres diflicidlés l'attendaient : la Révolution 
française, à la lin du siècle, et au siècle suivant, les 
guerres pour l’unité de rUalîe tpii, on 1841), la foi' 
cèrent meme de sc réfugier à Florence. Elle les 
surmonta vaillamment, lièrement. Et jamais plus, 
ni dans la pensée de ses directeurs, ni dans celle de 
la France, l’opportunîté de son abdication ne fût 


meme envisagée. 


Mais, à une institution de ce genre, il ne suflit 
pas de vivre. Il lui faut évoluer, progresser, suivre, 
sous peine de caducité et de dessèchement, le déve¬ 
loppement des idées et de l’àme d’une race. Xous 
allons voir ([ue telle fut la destinée de l’Académie 
de Rome, et que la souplesse de son organisation 
la rend cajiable de fournir à Fart cette aide subtile, 
<[u’on admettrait de moins en moins si elle gar¬ 
dait une forme surannée, autoritaire et systéma- 
tique. 

Les circonstances ont changé depuis Louis XIV. 
A Féjioque où celui-ci, sur l’initiative de Colbert, 
fonda notre Académie de France à Rome, tous 
les protits étaient à tirer de cette source d'art si 
abondante et si forte qu’est ritalic. Rien ou presque 
rien n’en parvenaità nos jeunes artistes. Les voyages, 
coûteux, difliciles et longs, n’entraient guère dans 
les mœurs, surtout pour de pauvres débutants. Les 
reproductions des modèles antiques n’existaient 
pour ainsi dire fias en France. Qui les eût faites? 
i^ui les eût envovées à i>rands frais? Et comment 

^ A* ^ J 
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blàmerait-oii le gouvernement h qui rAcadéniic doit 
sa naissance, d’avoir tout d’abord soumis ceux cfu’il 
y envoyait, à ce formidable travail de copie qu’atteste 
la correspondance des premiers directeurs? C’était 
par vaisseaux que partaient les mar!>res, les mou¬ 
lages, les toiles, destinés à peupler nos parcs, nos 
musées, à décorer nos |)alais, quand Part des Gobe- 
lins avait transformé en ta|>isscries inestimables 
les oeuvres de Raphaël. Et encore en restait-il beau¬ 
coup là-bas, dans rAcaclémic elle-même, qui s’enor¬ 
gueillissait de ses collections, où liguraient, en 
marbre et de la main de ses élèves, les plus fameuses 
efligies de l’antiquité. 

Un siècle après la fondation de l’Académie, le 
directeur général des batiments, M, d’Angiviller, 
écrivait à son directeur, M. \hen : « .rinsiste forte¬ 
ment sur rexactitude à faire des copies. C’est pour 
le bien des jeunes gens. Iæs Coysevox, les Bou- 
chardon, Coustou, ont fait des copies plus belles 
<|ue les originaux mémos, s’il est possible : le petit 
Faune en est la preuve. » Aujourd’hui que tant de 
labeur, cl des procédés plus vulgarisateurs encore, 
tels que la pliot ograpliie, sans compter la rapidité, 
la facilité des vovages, nous ont familiarisés avec 

1 . O ' 

les chefs-d’œuvre de tous les temps, nous avons 
peine à nous imaginer quelle révélation fut pour les 
contemporains de Louis XIV la découverte de ces 
images fameuses, et avec quelle émotion leur arri¬ 
vée devait être accueillie. Un navire étant parvenu 
à Marseille et son chargement transporté jusqu’au 
Havre par les canaux et l’Océan, puis ontin amené 
an port de Marly, après une longue attente, le duc 
d'AntIn écrivait à. Boerson au mois d’aont 1715, peu 
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avant la mort de Louis XIV, dont ce fut sans doute 
la dernière joie : 

« Xos caisses ont été débalécs depuis plusieurs 
jours et ont esté si bien conditionnées qu’il ne s’est 
pas trouvé un seul fétu de cassé, et vous ôtes bien 
louable de tous les soins que vous avez pris.pour 
cela. Le Roy en fait son amusement depuis qu’elles 
sont arrivées, et a placé dans son jardin de Marly 
les deux Fleuves, Méléagre, Enée et le Centaure; 
ces trois premiers sont tout ce que j’ai vu de plus 
beau. )) 

Cette divulgation de la beauté classique répon¬ 
dait tellement à un besoin national, par l’analogie 
môme du goût français avec l’idéal grec et latin, et 
la tache apparaissait comme tellement considérable, 
qu’au début il y eut excès dans ce sens. 

Coypel, qui, pendant un intermède de deux ans, 
remplaça Errard, le premier directeur, écrit à Col¬ 
bert pour lui demander si les pensionnaires ne 
pourraient pas faire des figures d’après leurs des¬ 
sins, et non pas toujours d’après l’antique. « Ils sont, 
déclare-t-il, dégoustés de copier. » Cependant ils 
n’y suflisaient pas. On leur adjoignait encore, pour 
les moulages, des artistes italiens. Quelquefois, 
ayant passé les années de leur pensionnat à faire 
des copies, ils obtenaient une prolongation pour 
c.xécuter des travaux |)ersonnels. 

En i7-40, le directeur De Trov écrit au directeur 

^ C'* 

général des batiments ; « Le sieur Challes, l’ainé, 
jieintre, est ici depuis jdus de six ans, mais il a fait 
une copie considérable pour le Roy, qu’il n’a finie 
que depuis quelque temjis, et c’est ronlinairc qu’on 
accorde au.x copistes du Vatican une ou deux 
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aimées pour faire des cliides parLiculières pour 
eux. )) Ainsi, môme alors, on reconnaissait bien que 
cet énorme lalieur de copistes était imposé aux 
pensionnaires de Rome par la nécessite de répandre 
on France des modèles qu'un si petit nombre d’ar¬ 
tistes pouvait étudier sur place, et aussi de prêter 
aux somptuosités royales un éclat véritablement 
artistique. Les privilégiés payaient ainsi leur dette 
au gouvernement et à la patrie. Kt ])Our que cette 
dette ne dépassât pas les avantages olTerts, on leur 
accordait, quand il y avait lieu, un sursis de séjour. 

Cette rude discipline ne leur était pas imposée 
uniquement comme moyen d’éducation artistique. 
A un tel degré, elle ne leur était pas indispensable. 
Leur était-elle nuisible? 

Une semblable question est la plus importante 
([ui pviisse se ]>oscr lorsqu’on envisage le rôle de 
l’Académie de France à Home. En effet, les adver¬ 
saires «le cette institution prétendent volontiers que, 
— môme avec les règlements actuels, où la copie 
imposée aux élèves est réduite à un minimum 
jiresque négligeable, — les talents y sont trop ]>liés 
à une imitation servile, et que l’étude, ou seulement 
la conlem})lation des modèles classiques, tend à 
détruire chez nos jeunes artistes Foriginalité, l’in- 
dépendance, et à nuire, en somme, au libre déve¬ 
loppement <lc leur personnalité. 

Happroclions ce grief du premier que nous avons 
enregistré, celui dont le débile Foerson se tit l’in- 
tcrprole dès la première Iieure et qui consiste à 
démontrer l’inutilité du séjour à Rome par l’équiva¬ 
lence des moulages que l’on peut mettre partout 
sous les yeux des élèves. Les deux critiques se con- 
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trcdiseiU ; car s'il est dangereux de placer les élèves 
en présence d’un idéal Irop consacré, qui les incite 
à rimitalion cl les empêche d’écouter leurs inspi¬ 
rations secrètes, rinlluencc n’en sera pas moins 
périlleuse ît travers la reproduction qu’en face dos 
œuvres originales, ^laîs enfîn, si cette influence 
devait éini néfaste, (piels ravages n'aurait-(dle pas 
produits durant la première période de notre instal¬ 
lation artistique tlans Rome, alors que nos pension¬ 
naires, devenus les fournisseurs nationaux de beauté 
classique, n’avaient pas le loisir rie détourner un 
instant leurs yeux de cette beauté, leur esprit de sa 
domination souveraine, ni leurs mains de son ser- 
vice i* Si, sous un lel joug, l’art français risquait de 
tomber dans la routine, rimpuîssance ou le forma¬ 
lisme, répreuve suffisait et au delà pour la manifes- 
lation de ec résultat. Kilo ne pouvait être ni plus 
complète, ni plus décisive. 

Qui oserait la condamner, même excessive comme 
(die le fut, on consiflérant ce qui l’a suivie ? Pas un 
peu|)le nunlerne ne peut préteinlre à rivaliser avec 
la France sm* le domain<' des Beaux-Arts durant le 
xviiF siècle et la premièi'c moitié du xix®, c’est- 
à-dire lorsque eurent mûri les fruits du système 
d’éducation artistique ([ue notre pays avait ado]jté. 
Si nous ne lui devons pas tout, à ce système, s’il 
est diflicile même de lui faire équitablement sa ])art, 
encore est-il juste de reconnaître que, s'il n’a pas 
donné rimjjiilsion totale, du moins n’a-t-il rien para¬ 
lysé. C’est réduire à sa plus faible mesure la grati¬ 
tude qui lui estdue qiiedelui attribuer, dansraflmi- 

f ^ ^ 

rable épanouissement de notre l'àœle française, 
réléirance, le goût, h* style qui. sans <*nq>écl)er des 
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qualités ]>Ius s|K)ntaiiées ou plus éclatantes, ont fait 
(le cette Ecole un enscignenient pour runivcrs. 

Jamais depuis le temps tic la llcnaîssancc, la 
sculpture ne s’clait élevée à des œuvres aussi défi- 
uilivcs que durant cette épocjue féconde pour l’art 
français qui A"a de Coustou, de Bouchardon, de 
Coysevox,à Kalguière, à Cliapu,à Carpeaux en pas¬ 
sant par Erémin, Lemoine, Gafiieri, Pajou, Pigalle, 
lloudon, Clodion, David d’Angers, Pradicr ctBudc. 
Tous furent des grands prix de Bume. Pareillement 
dans la peinture, Boucher, Fragonard, \'ien, David, 
Oirotlet, Guérin, Ingres, Henri Bcgnault. Ces noms 
sont à citer entre tant d’autres, non seulement pour 
leur éclat, mais aussi pour la diversité des génies 
qu'ils représentent. Ne devient-il pas impossible de 
prétendre que Home égalise rinspiration et éteint 
l’originalité quand on considère qu’elle nourrit de 
son lait âpre et fort aussi bien la sensualité de Bou¬ 
cher tpic la grâce de Fragonard, la divine noblesse 
de Ingres cpie la fougue de Henri Piegnault? En 
musique, trouvera-t-on la martpic d'une innuence 
trop uniforme entre des maîtres aussi dil'féreidsrun 
de l’autre ipie Hérohl, Berlio^î, Goimod, Bizet et 
Halévv? Et si l'architecture n’a pas donné de for¬ 
mule nouvelle avec les Lesueur, les Soufflot, les 
Dubau, les Lefuel, la faute en étant moindre chez 
nous que dans tous les pays du monde, ne saurait 
être attribuée à notre Académie, mais à rétrange 
et mystérieuse stérilité qui, depuis la Benaissancc, 
parait avoirsi singulièremcnl taririnvention humaine 
pour la construction des édihees sous de nouveaux 
aspects de beauté. 

C’est à dessein que, <lans cette énumération si 
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brùvu, nous n'avons doiiné que des noms d'arlisles 
|)ensionnaires de rAcatléinic de France à Home. 
Mais combien d’autres nous aurions pu citer, qui, 
n'ayant pas obtenu le |)rcmier (irand Prix, ont 
cependant travaillé jiendant dos années en vue de b* 
conquérir ; runtmanqué de ])ien j)gu, comme Harye, 
parexemjtle, deux fois lauréat des concours ; et qui, 
sans avoir joui <lc ralmosphèro directe de Home, 
ont dû peut-être le meilleur d'eux-mèmes à l'attrait 
(ju’elle exerçait sur leur cœur, aux efTorts accomplis 
j)our l’étreindre î Kt, sans exagération, ne ])ouiTÎons- 
nous ajouter que, même parmi les i 
rélractaires, iùt-ce sous forme de révolte, de bra¬ 
vade, de déli, la hantise de cet asile d’élection, les 
échos qui lui en parvenaient, le désir {jui souvent les 
entrainait là-bas, les [loussait à rôder alentour iiar 
les sentiers de traverse, ont stiimdé des vocations 
qui voulaient rester dans un isolement l'arouche, 
mais qui, secrètement n'en rêvaient pas moins 
de chefs-d'œuvre vainqueurs des siècles et du soleil 
se couchant au loin sur de sublimes horizons 1* 

Qu'cst-ce c|ue nos jeunes artistes vont a 
cliercher à la Villa Médicis ? Quels sont les éléments 
fie la forte enqireintc que leurs âmes en rapjiortent ? 
D’où vient ce charme ([ui les pénètre sans les 
amollir, le iireslige qu’étendent sur toute leur vie 
ces tières et laborieuses années, dont le rayonne¬ 
ment fait briller leur reg'ard jusque dans la vieillesse 
quand on les interroge sur leurs impressions de ce . 
temps-là ? 

Comme nous le faisions rcnlarquer, l’époque des 
copies à outrance est depuis longtemps close. Elle 
répondait à des nécessités qui n’existent plus. Aussi 
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le séjour des pensionnaires a-l-il pu sans inconvc- 
nient être réduit d’une année par le décret du 
13novcmbre 1863. Ce séjour est désormais de quatre 
ans pour les peintres, sculpteurs, musiciens, archi¬ 
tectes et graveurs en taille-douce, de trois ans poul¬ 
ies graveurs en médailles et en j)ierres fines. On ne 
considère plus ({uc cette période, déjà réduite, 
doive être consacrée tout entière à Tari romain. 
Les progrès matériels de rcxistence, avec la plus 
grande rapidité des communications, rendent moins 
rare et moins précicu.v ((u’au xvii® siècle l’aA'an- 
tage d’liai)iter momentanément riiicomparablc 
capitale. On a donc étendu cet avantage en propor¬ 
tion des facilités modernes. Pendant leur seconde 
année, les pensionnaires peuvent voyager en Italie 
cl en Sicile, et, à ])artir de la troisième année, dans 
l’Italie, la Sicile et la Grèce. Les musiciens, après 
une année seulement de Piomc, doivent visiter LAi- 
lemagnc et rAutriche-llongrie, où ils demeurent 
au moins une année. En outre, dans les cas parti¬ 
culiers, et si la nature de leurs travaux l’exige, 
les pensionnaires jïeuvent être exceptionnellement 
envoyés dans les j)ays non prévus par le règle¬ 
ment. 


Voilà donc dans quelle large mesure s’est étendu 
le privilège dont bénéficient les lauréats du Prix de 
Home. En même temps se restreignaient les exi¬ 
gences de l’Etat quant à leur travail commandé. 
Allégement de la discipline ofliciellc, extension du 
champ d’études, souci accru de la personnalité de 
l’artiste et de tout ce qui peut lui permettre de la 
développer : tels sont les gages donnés par l’Aca¬ 


démie de France à l'évolution des idées. Ce sont là 
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les signes certains d’une vitalité qui progresse cl le 
meilleur démenti à certaines accusations de rou¬ 
tine, à ccrlaincs critiques énoncées à la légère ])ar 
ceux qui font un grict à cette admirable institution 
de’son ancienneté, de sa stabilité, etdc son originel 
Quoi de plus démocratique qu’une fondation ainsi 
organisée? Pendant quatre années, — celles où la 
vocalion s'affirme, où le talent trouve sa voie, — 
elle place aux sources de toute beauté artistique 
et à l’abri des préoccu])ations matérielles, de 
jeunes artistes que leur pauvreté eût sans doute 
contraints à des productions hâtives, et eût privés 
certainement de ces spectacles sublimes, de ces 
loisirs tant souliaités, de ces méditations heureuses, 
si favorables à l’éclosion du génie. La rude épreuve 
que l’État impose aux candidats écarte générale¬ 
ment du concours ceux à tpii leur fortune garantit 
les avantages qu’il promet. Le don magnifique va 
donc à ceux qui en ont véritablement besoin, à ces 
fils du peuple que le démon de l’art désarme dans 
la lutte immédiate pour la vie, et dont l’essor est 
entravé par la nécessité de gagner le pain (pioti- 
dieu. L’indéj)eiulance de l'artiste, au nom de Uapielle 
on prétend parfois condamner rintervention offi¬ 
cielle avec ses règlements indispensables, est une 
chose ])récieusc et sacrée entre toutes. Mais peut-on 
le considérer comme indéjændant, le pauvre garçon 
qui, pour vivre, transforme en outil de manœuvre 
sa brosse ou son ciseau et plie son inspiration aux 
vulgarités d’une besogne industrielle ? Dans une 


1. Sur la IXéforme de l'Académie de France à Voirnotre 
étude : Correspondant, 25 décembre 1904, p. 1093-1112. 
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telle occurrence, sa facilité même lui est un piège, 
et le succès sur ce terrain risque d’avilir à jamais 
non seulement son talent, mais son caractère. La 


besogne rémunératrice, d’abord accueillie avec 
l'épugnance, sera bientôt entreprise avec pbiloso- 
phie, puis recherchée avec cupidité. Et ce triste 
enlizement de la fierté, de la volonté, sera d’autant 


phis rapide qu’il s’accomplira dans le milieu coutu¬ 
mier, |>arml les suggestions tentatrices du luxe, de 
la mode, les engouements d’atelier et de salon, tous 
les sursatits d'une oj)inion au jour le jour, (pii sc 
fait et SC défait au hasard de la réclame et du 


caprice. 

Pour que la ])ersonnalité sc dégage parmi tant de 
sollicitations et d’obstacles, il lui faut certes une 
plus rude trempe (pie pour échapjier à la fascina¬ 
tion de la beauté classique, à un idéal d’école, à ce 
(pi’il entre fatalement de conventionnel dans des 
concours ou de très diverses natures doivent être 
jugées équitablement suivant une même loi. 

La personnalité, roriginalité, n’est-cc pas le 
sceau même du génie?... Qu’y a-t-il de plus rare au 
monde et qti y a-t-il aussi de pins fort ? Elle jaillit 
d’où on l’attend le moins, et s’oiïacc mvstérieusc- 
ment là où l'on sc croyait sûr do l’avoir vue poindre, 
(l’est comme l’esprit des saintes Keritures (jui 
« soiiHle où il veut. » On ne doit pas s exagérer le 
pouvoir qu'ont les influences humaines d’éteindre 
celte flamme impétueuse pas plus (jue celui (pi’elles 
ont de la créer. Une vision individuelle, c’est, par 
essence, ([uclque chose d’extraordinaire dans un 
univers aussi vieux que le nôtre, avec le poids des 
hérédités séculaires et sous la pression des formules 
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consacréos par l’admii’alion des âges. Le miracle 
est qu’une telle faculté puisse éclore. Ce n’est point 
à ceux ([ui l’observent sans la posséder, et bien 
sotrvent sans vouloir d’aljord la reconnaître, à pré¬ 
tendre en arrêter ou en faciliter l'épanouissemenl. 
Les lois du génie nous écliapjienl à ce point qu’il 
n’y a pas sujet de confusion plus général ni qui 
manifeste mieux les étranges injustices et les 
étranges aveuglements des hommes. C’est donc le 
fait d’une philosophie l)ion indigente que d’attaquer 
une institution dont notre patrie et notre art national 
ont tiré un sensible honneur avec des avantages 
évidents, au nom d'une lii)erté d'inspiration qui n’a 
jamais fait défaut à scs pupilles et de laquelle nul 
au monde ne saurait déterminer les conditions de 
genèse et d'essor. 

l^a liberté d’insjnration !... Mais elle est le but 
même et le résultat le plus siïrde notre Académie de 
Home. Un jeune artiste ([ue, le plus souvent, les dîf- 
licidtés de la vie harcèlent, qu(' ralmosphèro d’une 
capitale (iévreuse grise phis ou moins, (jui se trouve 
sollicité parles tapageuses parades des écoles éphé¬ 
mères, hanté par h‘ souci du modernisme aigu, des 
frissons nouveaux, ];>ar tous les irompe-1 O-il dont 
s’amuse et .se lasse la mode chaque dix ans, est 
soustrait à ces troul)lantes influences. 11 se trouve 
soudain transporté dans un milieu de beauté, itns en 
présence non plus de reflets aveuglants et transi¬ 
toires, mais de ce que fixa d’éternel et d à jamais 
émouvant le rêve humain. H est délivré, — pour une 
période qui semble à .sa jeunesse si longue ipi il n en 
aj)préhcnde j)as la fin, — de la terrible nécessilé <le 
gagner de l’argent et, jiar conséquent, «l’épier, pour 
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s'y soumettre, le goût du jour, toujours faux précî- 
sèment parce qu'il ne <liire qu un jour et ne corres¬ 
pond à aucune aspiration durable de ràme. Cette 
tentation du bonotice immédiat, piège le p 
gereux pour l’indépendance du génie, il ne peut 
même pas en être effleuré, puisque le ï'èglcment 
interdit aux pensionnaires tout travail rémunérateur. 
Au lieu de fréquenter des ateliers où le « truc » 
et la « blague » sévisseid plus souvent ipie n'y 
règne l’effort désintéressé, bautxiiu et sincère, il 
jouit d’une camaraderie dont les causeries ignorent 
toute préoccupation mercanlib^ Parmi ces frétais 
(Part dont il partage rexislencc, il rencontre des 
ade])tes des diverses ex|)ressions de ridéal humain. 
Il entend discuter entre (Mix les peintres, les sculp¬ 
teurs, les musiciens, les arcliitectcs, se pénètre de 
l’harmonie générale des lieaux-arts et mesure ce 
([u’ilss’emiirunlent mutuellement [tour être complets. 
Son esprit ne jteut, dans celle ville, eentre de toutes 
les hisloiros, négliger renseignement de l'histoire 
ni se désintéresser des trésors dont elle alimente 
la pensée de rarlistt*. Si la solihide lui est néco.s- 
sairc, on la trouvera-t-il jtlus recueillie et en même" 
temps plus })(Mi]jlée de souvenirs fjue dans les 
nobles retraites de la Villa ) 
fameux, si frais en ses verdoyantes ténèltros, entr'- 
ouvertes çà et là sur la fauve perspoclive de lUtme, 
(‘t dont le belvédère découvre la vue la jtlus saisis¬ 
sante du monde, enceredée jtai’ les monts de la 
Sabine etd’Alltano Ou encore, dans les jardins Far- 
nèse, sur les flancs si riches de mines du monl 
Palatin, (piand la verdure des ifs et des cyprès s’as^ 
somhril au crépuscule, taudis (|ue le soleil descend 
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derrière le Cajiitolo, que l'ombre envahit le l’orum 
devenu désert et qu’au bout de cette vallée sublime, 
la crête du Colisée s’empourpre dans les rayons du 
soir ? 

Et qu'on n’ol)jcctc pas ce que peuvent avoir d’op¬ 
pressant, de tyrannique, pour une imag-ination timide, 
des spectacles d’une signification si ample, et où 
la mort, le passé, semblent jjarlcr d’une voix trop 
l’ormidable, étouffant les douces rumeurs du présent 
et de la vie. Non, car ce qui chante le plus liautdans 
ce solennel concert, ce sont les accents de la vie, et 
mieux (pic de la vie, — de la durée, de réternité. 
Lorsque Ingres, grand jjrix de Home et quittant l’ate¬ 
lier de David, connut enfin cotte Italie qui, d’avance, 
lui faisait battre le couir, le premier cri jailli de ses 
lèvres fut cette exclamation célèlire : « Comme ils 
m’ont trompé !... » Pourquoi ? Justement [larce qu’il 
trouvait la palpitation de la vie sous des formes 
qu’on lui avait montrées incrU'S, vides de frémis¬ 
sante humanité, figées de convention. A travers 
David, il n’avait vu cpi’une antirpnté divorcée d’avec 
la nature, stylisant le type humain presque jusqu’à 
la parodie de l'humanilé meme, ou du moins devant 
entraînera cet excès des disciples aveuglés. Aujour¬ 
d’hui, face à face avec le génie antique, il en surpre¬ 
nait la source profonde, qui est la vie en mouvement, 
malgré le calme et la dignité des attitudes, et meme 
sous le mystère flottant des draperies. 

C’est ainsi que Ingres connut une révélation ana¬ 
logue à celle qui souleva jusqu'aux plus merveilleux 
sommets les grands artistes de iallenàissancc. Ceux- 
là aussi furent ramenés à la nature ])ar les leçons de 
rantiquité, après le long rêve ascétique du moyen 
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âge, ({ui cacliait à l’atne la véritable noblesse et la 
véritable beauté de son enveloppe terres Ire. Dédai¬ 
gner le corps, comme ravaicnlfait les primitifs chré- 
Uens oti ridéaliser jusqu’au factice, comme Técole 
de David, c’est également s’éloigner de la vérité. Kt 
|>our y revenir, rien ne vaut renseignement de l’an¬ 
tiquité, parce que, de toutes les inspirations de l’art 
1 1 U m a i n, c e 1 le-c i e s t, e n c O re 1 a p I u s d i re c te m c n t surgi e 
de la nature. Elle v ramène infailliblement. Devant 
tout autre idéal, rartiste peut se laisser séduire par 
l’illusion et la chimère. Devant l’idéal grec, il ne 
])cut oublier la réalité. La terre qui donna naissance 
aux IMiidias et aux Ih'nxilèle fut, |)ar sa philoso]}liio, 
par sa religion, par scs lois, la servante à la fois lière 
et soumise de la nature, bille ne cborclia rien en 
dehors des claires indications de cette maîtresse 
souveraine, cl elle y trouva toute grandeur et toute 
beauté. Comment son art n on resterait-il pas la plus 
saine et la plus souveraine inlcrprétalion ? 

Voilà renseignement que nos grands prix de Home 
vont clicrcbcr en Italie, en Sicile , en Grèce. Mais 
cet enseignemeiit ne j)eut être fécond que là, dans 
ralmosphère restituée de ces temps héroupies et 
dans les studieux loisirs d'une existence aussi 
sereine et exempte de soucis amoindrissants que 
|>ouvait rétro celle des jeunes artistes atliéniens qui 
sortaient des ateliers de leurs maîtres, |>onr écouter 
une tragédie tle Sophocle, un discours de Platon, 
on pour contempler, sur le stade, les lignes animées 
lies !)caux corps dans rexcrcice de leur force et de 
leur ae'ililé. 

Certes, il y a tics écoles d’art qui enseignent que 
la vie est aussi dans la laideur, dans les mouve- 
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mcnls cauleleiix et inquiets, dans les formes déje¬ 
tées et llcclnssantes, Et^ sans doute, c’est la vio aussi, 
nous n'en disconvenons pas; mais c'est une vie qui 
descend vers la mort, dernier aboutissement do la 
misère, de la débilité, de la maladie. C'est une vie 
contraire à l’effort même de la nature, laquelle tend 
sans cesse, par la sélection, au |»crfectionnement 
des êtres, et qui supprime, dans sa marche on avant, 
les races qu’ont étiolées leurs malheurs ou leurs 
vices. Cotte sélection de la nature, (|ui élimine les 
éléments mal venus pour dégager un type toujours 
])lus accompli, c’est le sytème aussi de l’art, qui éli¬ 
mine les données accidentelles, grossières, fugitives, 
pour dégager le style, c'est-à-dire la plus haute 
expression de la beauté dans la vérité. On peut dire 
qu’en ce sens la tliéorie tjui veut que le laid, le plat 
et rignol)le soient dans l'art, parce qu'ils sont dans 
la nature, est contraire à la nature meme. I/art est 
un choix et un effort. Le choix et l’effort de la nature 
vont vers la perfection {lu type. 

Telle est la tendance de notre Ecole des beaux- 
arts, et le but de notre Académie de Erance à Home, 
l/admirable Villa Médicis, qui, depuis un siècle, est 
not re propriété nationale, y correspond merveilleu¬ 
sement. Que n’y pouvons-nous envoyer tous ceux 
([ui jalousent, qui dénigrent et qui doutent! Quand 
ils pénétreraient dans ces jardins d’une poésie intli- 
cible, quand ils s’accouderaient à ces terrasses 
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à l’angle d'une de ces allées, closes par les ver- 
dovantes murailles des buis, des accents de jeunes 

B.-* 

voix françaises, discutant gravement de questions 
d'art, quand ils sentiraient flotter dans ces lieux 
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anli(jucs, étranges et charmants, Tàmedela l^atric, 
])aci(iqncmcnt dominatrice, et conquérante ici par 
la beauté, une émotion fière et profonde leur gon- 
Herait le cœur. Us comprendraient qu’ils ont posé 
le pied sur un terrain sacré ; qu’il y a dans celle 
demeure des choses |)lus hautes que celles qu’on 
discute au nom d’un budget ou d’un système : de ces 

O t ’ 

choses qu’on ne peut amoindrir sans détendre en 
même lomps quoique secret ressort dans les éner¬ 
gies et les saines ambitions d’une race. 
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UNE ACADÉMIE REVOLUTIONNAIRE 


DES BEAUX-ARTS 


La plupart «les artistes français tic la Uévoliilion, 
g’agnés par le vertige de liberté qui emportait les 
esprits, résolurent d’alîranchir leurs travaux de la 
tutelle aca«Iémiquc. L’op})ression d’un joug leur 
parut plus intolérable qu'ailleurs sur le domaine du 
génie et de la beauté : ils i)oursuivirent donc, avec 
Opiniâtreté, la suppression de rAcadémie royale de 
Peinture. Mais, si le génie et la læauté se peuvent 
j)asser de lois, ils ne pouvaient, au gré de ceux qui 
croyaient les détenir, se ]>asser d’encouragements, 
d’appui, de récompenses. Où devaiLon chercher de 
telles consécrations, sinon dans le suffrage des 


masses, infaillible arbitre du moment ? 

C’était marcher à une tyrannie pire que celle 
dont on pensait avoir à se plaindre, et dont on se 
délivrait : les assemblées artistiques révolution¬ 
naires en firent l’expérience jusqu’à leur fin logique, 
c’est-à-dire jusqu’au rétablissement, par leur vœu 
formel, de l’Académie qu’elles avaient tenté de rem¬ 
placer ! Il y a là mieux qu’un épisode, d’ailleurs 


{.Revue des Deux Mondes. — la décenibre rJÛ3. — Voir notre 
livi’C : ProcèsA’^evbaux de la Cotnmune Générale des Arls, 1903. 
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extrémunienl inlércssanl, de notre histoire de l’art. 
Il y a une haute leçon de philosopliie sociale : elle 
apparadra clairement dégagée des indic'ations 
essentielles extraites dos touffus |)rocès-verl)aux, 
demeurés inédits jusqu'à ce jour, cl que nous avons 
publiés d'après le manuscrit des Archives départe¬ 
mentales de la Seine. 


l 


L'Académie royale de Peinture, supprimée par 
le décret d<^ la Convention du 8 aofil 1793, avait 
résisté ciiuj ans aux plu.^ rudes assauts. Dès 1789, 
David et quchpies-ims th* ses collègues de l’Aca¬ 
démie s’étaient coalisés contre elle, et la création, 
en '1790, d'une société (rartislcs fut certainement 
le coui) de maître de la coalition. Cette société prit 
le titre de « Commune des Arts (|ui ont le dessin 
pour hase ». lléunis jiour la première fois, le-7 sep¬ 
tembre 1790, au nombre de trois cents, les membres 
de la Commune des Arts n’hésitèrent |>as à entrer 
sur riuMin^ en uuerre ou vente avec l’Académie 

O 

royale de Peinture. Vu mémoire^ fui rédigé pour 
demander à l’Asscml>lée nationale do dissoudn' 
l'Académie, comme nuisible à l’essor du génie. Le 
mémoire était vif; un y employait volontiers la vio¬ 
lence des mots : « sordiiles spéculations des inté¬ 
rêts » étaient les moi ml res. Au vrai, la Commune 
dos Arts entendait, dès l'origine, être reconnue 
comme seule digne de représenter les véritables 
intérêts des artistes, et le mémoire s’exprimait très 


L Arrli. nat., F” lalO. — Voir aussi Collection Dcioyncs, 
f. Lin, n»M 497 1198. 
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nclleincnl sur ce point. Il demandait que, au lieu 
<1(;3 Académies royales de Peinture, de Sculpture et 
de rArchitecture, la Commune des Arts, organisée 
selon les principes de la Constitution, semblable à 

I 

une grande famille, fût autorisée à réunir (c tous les 

K. ^ 

artistes sans exception et sans aucune distinction 
de rang et de personne ()Our ({uelque considération 
(pic ce puisse être ». 

La grave (|uestion des prérogatives des Acadé¬ 
mies soulevait nalurcllenient rindig-naiion des péti¬ 
tionnaires, (jui (leinandaienL justement d'ailleurs, 
rouverture des exjiositions à tous les artistes et non 
j)lus aux seuls académiciens. 

L’Académie royale de Peinture riposta indirecte¬ 
ment. Elle prétendait se tirer d’alïairc en changeant 
<le nom et en modifiant ses statuts. Lu projet pré¬ 
paré par la majorité des membres de l’Académie 
rovale donnait à celle-ci le titre d’Académie cen- 

t.-' 

traie, ce qui provoqua une note complémentaire 
et indignée de la Commune des Arts, désireuse 
de prendre le pas sur tout autre corps constitué. 
La Commune des Arts insistait donc jjour (juc l’As¬ 
semblée nationale lui attribuât les jiouvoirs les plus 
étendus, et qui étaient précisément ceux de l’Aca¬ 
démie royale, avec les transformations inévitables 
(jiic réclamait l’opinion publitpie : « Les Arts Lal- 
tondent et la Patrie vous le demande! », disait 
le mémoire. En meme temps, la délibération sui¬ 
vante était prise : 

La Commune des Arts assemblée généralement le 
12 mars 1791, 

Considérant coinbien il est instant de soliciter ras¬ 
semblée nationale cl de l’cclairer sur ce qui peut pro- 
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curer la libei'té aux artistes et le lustre aux arts, 
conil)ien il est nécessaire de lesdéfendres contre l’égaré- 
nient, les inductions par lescpielles on jiourroit tenter 
d’égarer ropinion, espérant que le travail d’ont elle 
n'a cessé de s’occuper à cet effet depuis sa formation 
pourra opérer un tien si désiralde, a nommé douze 
commissaires jiour le présenter à rassemblée nationale 



MiM. Kcstont, tefèvi e, Chardin, David, Dupré,Uügcr, 
te Sueur, t’épine, (îerbert, i’etit nonandé, Tiérard 
Dufournv, Colibcrl. 

CoLiBERT, secrêlaire. Khsïol’T, prèiikl'. 

tiEUUKTt 

t*Asse(nbiée nationale ne résista pas longlonqis : 
sans frapper de mort rAcadéinie royale, elle or¬ 
donna (pie !(' Salon de cette même année 171)1 serait 
ouvert à tous les artistes français et étrangers, 
menilircs ou non de l'Académie de Peinture et de 

•c. 

Mais ce n’était point assez, et la Commune des 
Arts, menée par Uestout et ]>ar David, ne devait 
pas s’en tenir à celte menue monnaie. L’Assemblée 
nationale avait cédé une première fois ; on la solli- 
ciUiît dhiücr î»lusloin. C’était a l’existence meme de 
l’Académie royale de Peinture qu’en voulait la 
nouvelle so(‘iété. Le triomphe de celle-ci ne pouvait 
être complet qu’à la condition de s’établir sur les 
ruines fumantes de la vieille Académie en face de 
(jui elle SC posait on rivale. Nous n’entendons pas 

J où l’Académie était 
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destinée à avoir le dessous, mais on n’a pas dit, 
ou on l’a dit insufiisamment, quel fut le ré 
Commune des Arts, sans doute 



At'ch. nat., F’* 1310. 
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OU lie savait que peu de chose de cotte société 
révolutionnaire, dont rimiiortancc, on ne le voit que 
trop, lut (rès réelle dès 1790. lîcstout et David, et 
Quatremère avec eux, n’auraient pas eu grande 
Jouissance s’ils étaient demeurés sans partisans 
dans les milieux artistiijiies. I^eur force fut dans la 
création de la Commune des Arts, où ils groupèrent 
toutes les ambitions, et dont ils se servirent avec 
bcaucouj) d’intelligence, d’activité et d’à-ioro- 

})OS. 

L’Académie de Peinture ne cessa pas un instant 

de SC défendre ou de se faire défendre contre la 

« 

Commune des Arts en général, et, plus particulière¬ 
ment, contre les sourdes attaques des meneurs : 
itestout et David, et aussi Quatremère. Voici, à ce 
sujet, une lettre très suggestive de lleiiou, secré¬ 
taire de l’Académie de Peinture : 


Monsieur le l’HÉsinEXT. 


1 • 
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« 
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Vous verrez par les détails de ma lettre que j’éeris 
moins à M. le Président qu’à M. Verniaux. .l’ai Phonneur 
de vous envoyer tout ce que nous avons fait j>OLir éclai¬ 
rer l’Assemblée Goiistitiiante. .le vous'prie de lire sur- 
lout notre nouveau plan de statuts, et Vesprtt des sta¬ 
tuts, on j'ai déduit clairement les raisons de notre 
régime, qui n’a pour bases que l’ordre et l’émulation. 
Mais dans un tcmpscranarchie, intermédiaire peut-être 
inévitable, avant d’arriver à une lil)erLé bien ordonnée 
et soutenue par des lois fermes, parce que dans l’anar¬ 
chie, dis-je, la moindre règle paroi L un attentat à la 
liberté. 


Il v a chez nous deux partis, celui des officiers aux- 
quels se sont joints plusieurs académiciens, et celui 
des académiciens qui, se trouvant en trop petit nombre, 
ont appelé les agréés. Il faut vous apprendre que les 
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agréés sont’ceiix qui oiilaporté des ouvraji^es à rAcaclé- 
mie, et a qui Ton a ordonné un morceau de réception. 
Pour les pres.ser de payer cette dette honorable pour 
eux, puisque c'est les inviter a déposer dans nos salles 
un témoin de leur taleiis, üs n'ont droit deseance, ([u’a- 
pres avoir donné leurs morceaux de réception; voilà 
ce qu’on appelle de la tyrannie. Mais ces artistes, 
quand le Sallon n’était pas ouvert à tous les barbouil¬ 
leurs, y exposaient avec nous pêle-mêle, parce que 
nous sommes et avons toujours été empressés de faire 
connoitre les jeunes talons; et cependant on nous 
traite de despotes. 

.l’ou 1)1 lois de vous dire qu’il est un troisième parti, 
celui de M. David, (pii, voulant réj^ner seul, affecte une 
démocratie outrée pour mettre la multitude de son 
côté, or la multitude des mauvais artistes est grande.- 
Hormis son talent, M. David est un homme nul; du 
reste, il est plein d’orgueil et de mépris pour ses con¬ 
frères; il veut détruire rAcademie a force de calom¬ 
nies, parce (pie le Uoi ne l’a pas nommé Directeur de 
rAcademie de France à lîume, place qu’il est inca¬ 
pable de remplir, car cotte place est prestpie diploma¬ 
tique, puisqu’il supléc l’ambassadeur au l)esoin. Ce 
poste ne peut donc convenir à un homme qui, passé 
son talent, ne sait ni se présenter ni parler comme il 
convient. M. Uaatremer, (|ui le connoit, et qui est plus 
lier que lui, a llaté sou ambition pour étayer la sienne, 
Ce .M. Duatremer aspire a etre a la tète des arts en 
France, ce qui seroit le plus grand malheur (pii put 
leur arriv'er. Four parvenir à ses lins, il a intrigué 
pour se faire nommer député: il a fait un plan, (pii, si 
on l'adoptoit, feroit fuir les plus grands arlîstcs, parce 
(pi’il les transforme en mai très en gages. 

Le Sallon tel qu’il est, ou l’on admet toutes les drogues 
(le l’art, est un projet soiiflé par MAI. Quatremer et 
David. Dans cc moment cv^ : les officiers et acadomi- 
ciens se sont réunis pour faire notre pétition. File a 
été adoptée à l’unanimité, M. David excepté, H etoit venu 
à notre assemblée pour nous troubler ou nous insulter. 
(Juand il a vu .son projet échoué, il s’est mis avec 
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M. Heslout. notre transfuge, a la tète de la Commune 
(les Arts. Pour l>arrei' notre pétition, M. David s’est 
rendu vendredy dernier, comme chef d’unedepiitation, 
au Club dea Jacobiiia. Là on a délîl)éré. Sans doute que 
M. Hestout, plaideur de son naturel, vous adresseroit 
la lettre que l’assemblée nationale n’a pas voulu en¬ 
tendre. 

Il est a craindre que PAssembiéo, qui veut le bien, 
ne soit abusée par les intrigues. Vous n'avez dans 
l’Assemblée nul artiste pour vous éclairer, car vous 
«lesirez retre. Je pense donc que si on veut opérer le 
luon des arts, il faudroit nous communiquer, je ne sais 
de quelle manière, les plans de M. Uuatrenier, pour eu 
<lemontrei’ les vices, avant de prononcer. Si rassem¬ 
blée Nationale regarde notre academie comme une 
Compagnie qu’il làut détruire nous nous séparerons, 
mais le lendemain, au nom de la liberté acordée à la 
pensée et par conséquent au génie, nous nous réuni¬ 
rons pour exercer notre ait, l’enseigner, et nous en 
entretenir à notre gré ; cl dans ce faisceau d’artistes 
renaîtra l’Academie. L’assemblée ne prétend pas sans 
doute nous enseigner les movens de bien Peindre et 

i .f t 

de Sculpter. Tout ce qu’elle feroit à cet égard seroil 
une violation de la liberté; et cette inarclio conduiroit 
à la ruine des arts. Il seroit bien singulier que nous, 
(|ui avons été les seuls 1 il)res sous Le pouvoir arl)itraire, 
nous devinssions esclaves sous la liberté; c’est pour¬ 
tant ce qui arrivera. 

L’assemblée Constituante trompée par MM. Ouatre- 
iner et David, (jui intriguoient dans les Comités, a rendu 
un décret [une lâche, illisible] les Cens de Coût pour une 
ex[)osition (iénérale, qui conduit par suite tous les 
bai)ilcs génies à rester chez eux et a y montrer leurs 
ouvrages séparément et par conséquent à oter a Pécule 
Iraiiçüise tout son éclat. Si l’assemblée séduite encore 
par eux, nous divise; les tisons une fois séparés, le 
foyer s’eteîndi a. Supj)rimer l'Acadcmie ou Société des 
arts, comme on voudra Papeller, le nom n’y fait rien; 
c’est avoir le projet pour exciter une belle jeunesse a 
bien tirer de Parc, d'oter le but et retrancher le prix. 
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Pardonnez moi, Monsieur, le President, tonies nies 
reriexions .le ne erovoîs en coninieneant ma lettre ne 
vous écrire qii'iin mot mais toutes mes idées ont malgré 
moi découlé de ma plume, mais ce dont vous devez 
être assuré, c’(‘st (jiie je; ii ai rien exagéré. .Te crains la 
chiite des arts, par amour [lonr les arts même c't non 
par aucun intérêt particulier. 

-le suis avec i’esjicct, .Monsieur le IM'csident, Votre 
très liumhli'et très obéissant serviteur. 

Pexou, 

Sncn'l. tic «le reîiiliire. 

/*. S. D’après les reflexions du journal de Paris, où 
M. de (Tondoreet dit que nous avons emprunté la pern- 
liirc de Venus pour seduire .îupiter, in’ais qu’il nous 
répondra tel est l’arrêt îles destinées; le député jire- 
juge un décret de destruction. l*’sl-ce bien de le dire 
avant le Sénat de la rrance ! Sera-ee un bien de nous 
(b'truire! Sur cela je me tais b 


(b^pendanl, PAcadéniie survivait aux coups do 
ses adversaires, mais les trois cents artistes de la 
(!iomniune des Arts avaient obtenu gain de cause 
pour le Salon, dette lois il s'agissait d’obtenir (jue 
les travaux donnes jiar la Aation, dans toute Péten- 
due du royaume, le lussent non plus aux privilégiés 
(le rAcadémIe, mais aux artistes qui auraient fait 
leurs preuves {lans un concours public. Une pre¬ 
mière pétition, puis une seconde tirent connaître h 
l’Assemblée nationale dendeî'ata des intéressés. 
Les artistes se plaignaient vivementquc les anciens 

, et ({UC l’on eût confié 
des travaux en dehors de (ont principe d’égalité : 
la décoration du Panthéon, par exemple, l’église du 



it n; 


1. .Vrch. nat,. F*’ 1065. 
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Saint-Sauveur, la décoration du tribunal do Cassa¬ 
tion, la statue de Wasbing'ton, etc., autant décom¬ 
mandés données directement, et comme si les pri¬ 
vilèges n’avaient |>as été abolis. Quatremère avait 
pourtant promis de présenter la défense des artistes 
pétitionnaires, mais, trop occupé ailleurs, il ne 
paraissait pas en avoir pris grand souci, et les 
membres de la Commune des Arts le constataient 
avec qucicjue amertume. Ils demandèrent enlin à 
l’Assemblée nationale d’établir par <( une loi fondée 
sur rintérét général, un mode de concours qui 
donne à tous les citovens un meme droit au.\ ira- 

t. 

vaux publics ». 

En attendant, la Commune des Arts, se basant 
sur la loi qui a « décerné le Louvre aux Sciences et 
Arts », réclame du Ministre de rintérieur un local 
pour y tenir ses séances. Le :28 février '1792, elle 
prend une délibération dans ce sens, et elle cliargc 
MM. Touesny, Petit-Coupray, Cliatelain et Provost 
du soin de s’en entretenir avec le Ministre. Ceu.x-ci 
lui demanderont une salle où la Commune des Arts 

,*w- 

se réunira deux fois par semaine, le mercredi et le 
samedi. Cette salle pourraitétre celle de l’Académie 
de Peinture, ou toute autre (|ue le Ministre jugera 
convenable. Les mêmes commissaires sont chargés 
de faire de nouvelles représentations au Ministre 
contre la « nomination illégale et surprise » du 
sieur Lucot (sic) au bureau de Consultations, en sa 
qualité de membre de la Commune des Arts L 

L’incident Lucotte n‘a pas en soi grand intérêt, 
mais il est caractéristique. Déjà le système des 


1. Arch. r.al., F’’ 1097. 
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cominençait. Oii ne s en 
prenait j)asexclusivcmcnlanx institutions anciennes 
niais aux individus, et les ministres étaient tenus 
<renlciulre les délégués de la Commune des Arts, 


comme ceux d’une association puissante. Aous 
savons, en outre, par une Ictti'cdu sieur Lucotte lui- 
même, que runion la plus intime ne régna pas tou¬ 
jours <lans la Commune des Arts. Cotte lettre est 
récemment entrée par hasard aux Archives Dépar¬ 
tementales de la Seine. Datée du 11 janvier 1792, 
elle est évidemment adressée à un ctdlahorateur du 
Ministre de rintérieur, (|ui avait nommé M. Lucotte 
commissaire du hureau do Consultations. Cette 
lettre montre eniin que la Commune des Arts n'avait 
pas le privilège exclusil des dénonciations. Elle le 
partageait tout au moins avec la société du Point 
Central. 


Monsjeciu 

hc -Ministre de rintérieur m’a iioiuiné commissaire 
du Bureau de consultai ion. En cela il a fait usage du 
droit que r-V.s.scnil)lée nationale constituante lui a 
donné par son décret. Lorsqu’il m'a nommé comme 
niendire de la Commune des Arts, je l’étois alors et je 
le suis encore, llepuis cette nomination, cette Société 
s'est désunie, tl me semlile (ju’ayant été reçu par les 
deux divisions, et devant tenir également à Tune et à 
l’autre, il ctoit de mon devoir de n’adopter aucune 
d’eîlcs particulièrement, mais de rester uni à rime et 
à l’autre. 

On me mande. Monsîeui’, parce ([ue je sui.s resté 
inviolablemeiit attaelié à ces principes (juî me paroîs- 
sent de toute justice, vous devés me demander ma 
démission. .Lay riionnciir de vous observer qu’ayant 
été nommé par votre prédécesseur pour occuper une 
tonction pul)lî([ue entièrement désintéressée, vous ne 
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puuvcz nie destituei’sans nie faire perdre la réputation 
que mes travaux m’ont ac(|uis dans les ai ls et consé¬ 
quemment la fortune que j’ay droit d’en espérer; sans 
me faire faire mon procès pour cause de malversation 
ou d’incapacité. J’attendray donc <jue les ti’ihunaux 
prononcent : car je ne pense pas que l’on doive jouer 
d’une manière légère avec la réputation et la fortune 
des citovens. 

J’auray l’honneur de vos observer encore, Monsieur, 
({Lie les sollicitations que quelqu’intrigans font faire 
près de vous par plusieurs membres de la Commune 
des Arts n’ont été déterminé que par le succès qu’a 
déjà olitenu, par de semblaldes moyens, la Société du 
point central et que sa démarche a privé le Imreau de 
consultation des lumières de .M. Derotz, artiste extrê¬ 
mement distingué, que le liureiiu n’a certainement 
point remplacé ])ar les nouveaux «pie la Société lui a 
nommé et que le bureau remjihu'era diflicilement. 

.le suis avec resjiect. Monsieur, votre très humble 
et très obéissant serviteui‘. 

Lucotte, 


•11 janvier 


A iT 1 1 i I cc te-ni é ea 11 îc m;ii 
rue iioyalc, ]itace de Louis-puiii/.o 


Il faut le dire à son honneur, le Miinstre de riiité- 
rieur ne parut pas s'éniouvoir outre mesure des 
réclamations de la Commune des Arts sur rincident 
Jaicotlc. Cc ileruier ne se borna pas à écrire. Il agit 
directement, et si le Ministre ne le reçut pas, il s’en 
excusa dans rincertitude du jour où il pourrait 
froüver un moment favorai)Ie, ajoutant qu’un de 
ses collaborateurs se tenait à sa disposition. 
Quelques jours ])lus tard, le Ministre écrivait à la 
Commune des Ails que M. Lucotte lui avait remis 
copie (rtine pièce qui prouvait sa qualité de membre 
de ladite société. « Cc certificat, disaît-il, a été col- 
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laliüituc dans mes i)urcaux sur l’origiiial qu'il a rap- 
j)orLé, ainsi celte co|)ie est ])arraitemenl exacte, et 
on devra la re£!:ardor comme telle. » 

O 

l'jdin, pour ce qui était du local réclamé, le 
Ministre de rinterieur faisait savoir à M. Uestout, 
c( Président de la Commune des Arts au Louvre », 
(pie rautorisation ((ii'il donnait avait un caractère 
essentiellement provisoire, l^a Société du Point Cen¬ 
tral n'avait pas obtenu cette faveur. Le Ministre 
ajoutait en tout cas que « les sociétés particulières 
admises à s’assembler dans le Louvre ne peuvent 
se faire un titre de celle iïràce momentanée ». Cette 

O 

réserve acipiise, le Ministre ne voyait pas d'incon- 

vénient « à ce que la Société de la Commune des 

Arts profite de la faveur accordée à d’autres .sociétés 

semblables de se réunir dans la salle des Pairs ^ ». 

* 

La Commune des Arts, on le voit par cette lettre, 
n’avait pas réussi à en imposer absolument aux 
pouvoirs publics, et on savait encore répondre avec 
(piel([ue dig’nité à ses injonctions parfois un neutron 
hautaines, 



11 


Le 17 octolire 1711:2, David avait été élu député à 
la Convention par rassemblée électorale de Paris. 
L’Académie de Peinture ne devait pas tarder à 
s apercevoir <pie l'ennemi était à ses j)orlcs. David 
à la Convcnlion, cela signifiait ((ue les artistes 
entendraient [larler de lui s’ils lenlaicnt de se sous¬ 
traire à sa dictature prochaine. Un jour, scs collè- 


1. Arcli. liât., F*’ ll>9T : minute (sans dote). 




40 


r 


. f 


%■ 


' * ■ 


• <. 


• » 

t 




\ 


■' J 


"jà- ^ 

ï. 

■f- 

■■ 

-n’'"' 


40 MELANGES SUU L ART FRANÇAIS 

M 

gués (le l’Acadcmic de Peinlurc feront un effort 
suprême pour le retenir, ou plutôt pour le ramener, 
mais à Reuoii, rinformant, le 27 avril an ii, rju’il a 
été inscrit à son rang jiour professer à rKcoIe des 
modèles, David répond sèchement par ces mots qui 
tranclient comme le couperet de la guillotine : « Je 
fus autrefois de l’Académie. » David s’exprime au 
jiassé. I/Académie, à son tour, sera bientôt le jiassé, 
et c'est à David surtout (pfelle le devra. L'occasion 
est trouvée; dans sa séance du 4 juillet 17t)3, la 
Convention nationale, « sur l’observalion d’un 
memlirc qu’il existe encore dans Paris des monu¬ 
ments où l’on voit des attributs de la rovauté ou des 

4 -' 

inscriptions en rhonneur des rois, ou des allégories 
fastueuses jirodiguées à Louis XI\", entre autres sur 
les portes Saint-Denis et Saint-Martin », décrète : 

Article rremieh. — Que la municipalité de Paris 
donnera des ordres pour (jue dans toute l’étendue de 
.son arrondissement, tous les objets sculj)tés ou peints 
sur les monuments publics, soit civils, soit religieux, 
(}ui présentent des attributs de la royauté ou fies éloges 
[U'odigués à des rois, soient effacés ou changés. 

Art. 2. — One ])our la conservation de ces monu¬ 
ments, et pour que l’exéculion du présent décret ne 
soit pas intlifféremment confié à des citoyens qui pour¬ 
raient ne pas y apporter les connaissances nécessaires 
pour la conservation de ces mêmes monuments, il 
sera formé une commission composée de quatre 
membres de la Commission desmomiments établis par 
lin décret, de six artistes nommés par la Société des 
arts tenant ses séances au Louvre. 

Art. 3. — tjue cette Commission convoquée par le 
procureur de la commune sera chargée sculede veiller 
à l’exécution du présent décret, et sera autorisée a 
proposer à la municipalité des changements néces¬ 
saires. 


•4 
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A HT. 4. — I.e présent sera exécuté avant la fin de 
juillet, sur tous les niominients- 

Art. 5. — (’.hai fjfc le niinistére de l’intérieur de faire 
asseml)Ier la Coin mission des monuments et les artistes, 
de leur donner connaissance du présent'décret, et de 
faire procéder à la nomination des commissaires *. 

Do (picllc Société dos Arts s’agit-il dans le décret 
de la Convention? Ce n’est pas en tout cas de rAca- 
démic de Peinture, et pas un instant il n’est venu à 
l’esprit des conventionnels de réserver une place 
aux académiciens dans cette commission qui va 
jouer un rôle important, pins important qu’on ne 
serait tenté de le croire. Le décret ne parle pas de 
la Commune des Arts, mais c’est à celle-ci que 
David et Sergent pensaient à coiq) sur (|iiand ils 
l’ont jjrovoqué. C’est à la Commune des Arts que le 
Ministre de l’intérieur Garat s’adresse pour lui 
dcmaiulor de désigner les six membres —• sur dix — 
prévus [)ar rarticle ü du décret du 4 juillet. Autant 
valait décréter sur rheure la siqiprossion de l’Aca¬ 
démie de Peinture. 

l.a Commune des Arts, au contraire, prend, dès 
ce moment, cette iibysiononiic ofjieielle vers quoi 
tendaient tous ses efforts depuis 171)0. Elle v a mis 
deux ans et neuf mois, mais quel triomphe! 

Si les d ocuments nous manquent pour retracer la 
vie intérieure de la Commune des Arts du 27 sep¬ 
tembre 171)0 au 4 juillet 1793 — encore que, comme 
on l’a vu, nos recbercbcs de ce côté n’aient j)as été 
tout à fait inutiles — il ii'cn va jias de mémo à dater 
du jour où la Convention nalionale lui a donné avec 
éclat son estampille révolutionnaire. Les procès- 

1. Procès-verbaux de la Coiivenlioi), l. XV, p. IKi. 
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verbaux de la prL'niière période de la Coniaïune des 
Arts sont-ils perdus à jamais? Dormeni-ils dans la 
paix poussiéreuse d’arebives privées? Ont-ils été 
recueillis j)ar quel([ue établissement où les rctrou' 
vera l’érudition avisée d’un chercheur heureux? Ces 
procès-verbîiux nous manquent : voilà le fait. 

Mais nousavonseu la bonne fortune de révéler les 
j)rücés-verbaux de la deuxième période de la Com¬ 
mune des Arts, du 4 juillet 1793 au 28 floréal an ni 
(17 mai 1795), soit environ pendant les deux années 
(pii suivirent le décret de la Convention. 


SIX commissaires charges 


La jiremière séance de la Commune (iénérale des 
Arts, — car elle élargit tout de suite son titre, — 
convotpiée par le Ministre de rintéricur Carat, fut 
tenue le 18 juillet 1793. 

On devait nommer les 
de j>réparcr la destruction de tous les attributs de 
la royauté. Le fait même (pie la Convention s’adres¬ 
sait aux artistes en général, pour leur demander de 
désigner six d’entre eux, au lieu de fraj>[)er à la 
jiorle de rAeadémie, devait être interprété comme 
un signe précurseur ; à partir de ce jour l’Aca¬ 
démie était détruite. C'est bien aimsi (pie le com¬ 
prirent tous 1('S artistes de la Commune générale, 
réunis dans une salle voisine de la salle du Lao- 
coon, où l’Académie tenait scs séances. 

(Vest Ansselin (pn ouvrit la première séance, en 
sa (jualité de président de la Commune « avant la 
convocation generale )>. Mais Ansselin céda la })lace 
au doyen d’àge, (pii était Vien, alors âgé de soixante- 

ans, 

Pajou iNs (vingt sept ans) et Isabi'v (vingt-six ans). 
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Ia; ju’ocès-verljal nous ap|)rentt quo la lettre de 
(îaral invitait les artistes à « la plus parfaite iinpar- 
tialité(‘ dans leurs deliberations, qui ne devaient 
tendre (pi’au plus grand avantage des arts et ne 
reconnoilre d’autre disLincLions que celles des 







ï/’i il T 



s ». Au reste, le n 
par le décret <le la Convention, à la (piestion des 
attributs. Sur riieun', rAcadéinie est mise en cause 
))ar « un membre », ((ui n’est pa.s nommé, 
ayant rcmar(|ué (jue la salle de l'Académie « pro¬ 
visoire » était fermée, il semblait qu elle fût encore 
réservée à un corps jirivllégié. Ce qui paraissait 
d'autant plus extraordinain', — et la rcmarcpie 
était juste, — que ce corps était virtuellement 
détruit par la réunion générale îles artistes. Kn 
consétpience, il demanda que cette salle fût ou¬ 
verte et ([UC l’assemblée y tînt séance. Il y eut 
une minute de délire, dont le procès-vcrl)al porte 
Irace : le mot « aj)jilaudi » a été bilîé après coup, 
maison [)eut encore le lire. Au reste, doux menVbres 
insistent, ('t ce sont Sorgont et David, dont les noms 
ont été également rayés. David présenta n celle 
ligne de démarcation comme un reste d'aristocratie 
(pi il faltoil détruire ». 11 ajouta, en indiquant la 
salle d un geste tragique, ([UC puisque (( c’était là la 
lîastillc de rAcadéinie, il fallait s en emparer ». Kl, 
aussibU, l'assemblée, d’un inouvemcid unanime, 
leva la séance et alla siéircr dans la salle de l’Aca- 



: « proviSüir(' ». 

Lesueur donne alors lecture d'un discours, ([ue 
le secrétaire dit être très énergique et tendant à 
consacrer les principes d’égalité, de droit cl de 
rté (|ui convteniienl aux bcaux-arls. Ce n'est 
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pas lout à fait l’ordre du jour iiidi([u6 par Garat, 
aussi, lorsque Sergent demande l’impression de ce 
discours, on passe outre. Hni]ii, il s’agit de savoir 
si tout le monde pourra prendre part au vote, ou 
s’il faudra prouver qu’on jjrofesse les beaux-arts, 
cl, comme il en est ainsi décidé, on pi-occdeà rélcc- 
iion du président. Sur !206 votants, 50 voix A^ont au 
citoyen Dardel, 42 à David, 38 à \'îen, 12 à Sergent, 
'12 à Boizot j)ère, 12 à Régnault, 10 à Vincent. Le 
deuxième tour de scrutin donne 80 voix à Dardel, 
qui est élu, et 23 à David. On peut supposer que 
David ne pardonnera pas cet écliec à la Commune 
générale. Il lui est d’autant plus sensible que, si la 
Commune a une existence propre, elle le 
à la première occasion elle s’en aperccAra bien. 

La seconde séance est consacrée à compléter le 
bureau. Cependant, il se produit quelque émoi lors¬ 
qu’un membre annonce que le Conseil général de 
la Commune a chargé le comité des Travaux publics 
de la destruction des attributs de la rovauté. Or le 

Éy 

décret de la Convention accordait ce jjrivilège aux 
artistes. Le mot n’est ])as î)rononcé, mais ([ui ne se 
rend compte qu'il est sur toutes les lèvres? Hé quoi! 
on retirerait aux artistes ce que la Convention leur 
accordait le 4 juillet? 

La Commune générale va se préoccuper des inté¬ 
rêts particuliers des artistes. C’est à sa décharge, 
lad demander de contribuer à détruire les vestiges 
d’un j)assé odieux, c'est bi(Mi, et la (commune géné- 
i*alc des Arts y collal)orera avec patriotisme. Grâce 
à elle les mutilations se limiteront à l’essentiel, du 
moins autant qu’il sera en son jtouvoir. Si les 
artistes v avaient mis de racliarnemcnt c’en était 
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fait, en France, de tout l’art du passé, et, du fatras 
des délibérations, il ressort (pio les conseils de 
sagesse, de prudence et de mesure furent donnés 
par la Commune générale. 1^1 le protesta, à diverses 
reprises, contre des actes de vandalisme qui 
n'élaient point le fait des artistes, mais tt’agents 

rnes incomi>étcnts et, par suren 
j)ar un zèle intempestif. 

Parmi les artistes., il en était (jui eussent volontiers 
montré le même zèle, tel celui qui demandait quels 
changements on pourrait faire subir à la galerie de 
Puheiis. On lui répondit (pie ce n’était pas là <( des 
moiHimcns et qu’il en scroit pour les tableaux 
repiescntau des traits... d’bistoiro et de la vie des 
rois comme des pièces de tbeatre ou les acteurs 
prenont le costume des personages qu’il représente, 
([u’on ne pourait faire aucun reproche a un artiste 
moderne qui representeroit un roi dans les habiltc- 
mens royeaux, mais qu’il n on serait pas de meme 
de celui qui repre.senterait le lils de Capet avec les 
ornemens de la lioycautc et a conclu eu disant qu’il 
serait bon et raisonable de soustraire pendant un 
laps (le teins, nombre de ces tableaux aux yeux du 
public en les renfermants ». 

Le juillet, la Commune générale procède au 
premier scrutin pour la nomination des six commi.s- 
saires, prévus par le décret du 4 juillet. Les voix 
so ré[)artisscnt sur douze membres. Régnault arrive 
on tête avec 8t) suffrages, et les deux derniers sont 
David et Monnot, avec 13 voix. C’est un nouvel 
échec pour David, lequel (h'ïciare, à la séance du 
:23 juillet, qu'il ne se présente pas au scrutin de 
ballottage. Les six commissaires nommés sont : 
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pour la ])cintiirc, Uognaiilt et Vincent; pour l’ar- 
chitecture, De Wailly etDercier; pour la sculpture, 
(lois et Doland. ()n désigne comme suppléants Fon¬ 
taine, Monnot et Pajou lils. 

Le ilécret du 4 juillet ainsi exéeuté, la Commune 
générale se préoccupe de sou organisation inté¬ 
rieure. Elle ordonne que la Minerve sera ornée d'un 
firapeau tricolore, dont la lance sera surmontée du 
l)onnet de la liberté. Mais quelle forme aura ce 
bonnet? « Ce sujet qui, ilans toute autre ass(UTiblée, 


auroitété sans doute indiffèrent, 
l’étre dans une assemblée d’art! 


Ti 






\'011’ 


» Cn membre 


|)ropose qu’on en discute. On s’arrête au bonnet de 
la Iil)erté, qui est sur le revers de la médaille de 
lîrutus, ce qui oblige la Commune à renoncer au 
drapeau tricolore, qu’on remplace jiar « une enseigne 
dans la forme romaine )>, confiée « au goût et aux 
talens de JV-rcier ». Sur celte enseigne on écrira : 

O 

« Réunion de tous les artistes, le 18 juillet 17!)8, 
l’an de la Réj)ul)li((ue françoise. » 

La leclun' des procès-verl)aux accuse une véri¬ 
table fièvre de travail. La Commune générale s’oc¬ 


cupe du Salon en meme temps que des monuments 
j)ublics à détruire, — ou à conserver; —elle va du 
concours de pendules au concours pour un plan de 


division des teri'ains nationaux; elle adresse des 
pétitions à la Convention, à la (Commune, au comité 
d’instruction piddique; elle rend bommage à la 
veuve Hérissant, ([ui imprimait le catalogue des 
Salons de l’Académie rovale, et qui imprimera celui 


de la Commune générale; elle entend les réclama¬ 
tions des uns et des autres, écoute les dénoncia¬ 


tions, appelle à sa barre dénoncés 
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examine jusqu’aux moinilres details. On a pu, sur 
la foi de ceux ({ui avaient lu superficiellenicul le 
Journal tic Détournolle, accuser la Société Popu¬ 


laire et llépuhlieaine de bavardages îiuililes, et, en 
effet, on y discourait |)lus que de raison, mais on y 
travaillait aussi réellement. En tout cas, la Com¬ 


mune "énérale qui la précéda lit de très utile beso- 
f^ne, et les emballements fâcheux y sont trop rares 
pour qu’on ne le souligne pas. 

il ne faudrait pas croire que la Commune géné¬ 
rale perdit (le vue l’olqet [loiir quoi on l’avait réunie. 
liO 80 juillet, quelqu’un fait observer qu’on n’a jias 
enlevé les llcurs de lys qui ornent les colonnes des 


Tuileries. On s'est borné à les 


recouvrir avec 



plâtre, ce (pii indigne le (t membre ». Le :2 août (( un 
memlire fait para lassemblée des craintes que lui don- 
noient le decret de la Conv. n*® du P*’ aoust'1703 tpii 
ordonne de détruire tous les tombeaux des llois (pii 
sontdans lelcndue de la republique etnotamenteeux 
(pli sont à Denis pour le 10 aoust jirochain. 

(( Lassemblée anUe sur la proposition d’un autre 
membre de nommer quatre commissaires (pii seront 
chargés de se transporter sur le champ au Comité de 
salut public jiour lui demander de proposer à la Con¬ 
vention de rendre un decret ([uî charge la commission 
des moniimens de la deslruction de ces tombeaux, 
vue quelle poiira veiller à ce que tout ce qui peut 
être utile aux arts soit conservé et que les marques 
de royauté cl de féodalité soient seules détruites. 

« L(i3 ([ualrc commissaires nommés sont : 

• « Les citoyens Kspercieux, Gilbert, \"cny et Ilomain 
auxipiels le secrétaire a remis sur le champ l’extrait 
du procès verbal de leur nomination. » 
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De tels actes sont tout à Thon ne ur de ïa Commune 
générale. Le procès-verbal du 6 août décharge les 
artistes qui en font partie de la manière la plus pré¬ 
cise. Il dit, en effet : « Un des commissaires nomé 
dans la dernière séance pour se transporter au 
Comité de salut public prends la parole pour faire 
son raport et dit qu’ayant inulillement c lie relié a 
être introduit au Comité de salut public les CC‘*® se 
sont transportés a celui d’instruction publicjue et 
que les membres de ce comité jiansaient que les 
tombcau.x des Rois ne valaient pas la peine d’etre 
conservés, — que ce n’etait pas rintention de la 
Convention nat‘® que d’ailleurs il serait dificile peut 
être d’empcclier le peuple de briser ces monu- 
mens. » 


Ainsi, les artistes représentés par la Commune 
Générale et ses délégués firent leur devoir d’artistes, 
au milieu de quelles diflicultés, inconnues jusqu’à 
ce jour, on vient de le voir! On va les juger encore 
à l’œuvre le 0 août, où le citoven Milhert attire l’at- 
tention sur le tombeau du connétable de .Montmo¬ 
rency, « vu que déjà à Monlmorcncy deux tombeaux 
ont été réduits en poudre ». ^lais les pouvoirs des 
commissaires de la Commune Générale ne s’éten¬ 
dant pas au delà de Paris, l’assemblée décide que 
le citoyen Moreau jeune communiquera la lettre 
de Milbert « à la commission des monuments qui, 
d’après le décret du 17, peut étendre la surveillance 
])artout ou besoin est ». Le 13 août, « le citoyen 
Moreau jeune qui avoitété chargé de repondre a la 
lettre du Git. Milbert annonce qu’il doit aller a 
Montmorency le lendemain 14 du courant pour 
tacher de conserver aux arts le tombeau qui est 
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Micorc iiilacl dans Togliso -de col endroit, il (ait par 
aussi (pic la Coniniissioii dos niouumons doit aller 
à Denis pour aux lernios du décret di' la Conven¬ 
tion natioiud détruire les tond)eaux des Dois on ou 
lirisanl tout ce (pii a raiiporl a la royauté et on enle¬ 
vant et |)Iacant dans un depot tout ce (pii peut être 
utile aux arts ». 

Moreau rend (’oniptc d(i sa mission lo idaoùt. U 
dit « (pi’il a trouvée au tomboau d'Anne doMonlmo- 
renev doux fiuurcs d'albalre brisés et deux en bronze 

% O 

(pii ont été fondues mais ([ue les lignes principales 
do ce (ombeau (doii'iit encore intactes, il a détaillé 
ensuite la maniéré dont il a comballu les prétentions 
de la commune de Montmorency (pù croyoit avoir le 
droit di' vendre b* tomix'au par la seule raison cpi’il 
l'st scellé dans l'eglise et il a racibunent détruit ce 

O 

j>rel('ndu droit parole texte du decret cpii charge la 
Commission des monumi'iis d (‘ulever des edi lices 
nationaux tous les objets de curiosité relatifs aux 
arls. Ix* résultat de son ra]>poiia été (rannoncer ((uc 
ce nioiiuiuent seroit conservé aux arls ainsi (pio 
ceux de S‘ Denis dont on extraira tout ce <jui peut 
cire utile à leurprog^rî's ». 

Moreau avait toute la conlianee de la Commune 
générale des Arts. C'est lui et CliolTard tpii exéen- 
tinent la carte des sociétaires, et on trouvera trace 
dans nos Procès-Verbaux des remerciements pour 
cet acte de civisme b 

La carte, dessinée [>ar Moreau et gravée par Cliof- 
fard, |)orlail à soi n avers une Minerve, admiral>le- 
ment drajiée, tpi’ini génie va coilîer du bonnet de la 


L l'rüci?s-verl>ul du ICaotVI 1793. 


ï 
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liberté. Au jiicd d’un fût de colonne où brûle le feu 
sacré, les attributs des arts. On lit cette inscription : 
« Constituée le 18 juillet 1703, en vertu du décret du 
4 juillet 1703, l’an 3 de la Itép. franç. » Le revers, 
orné de deux branches de chêne liées, porte : Corn- 
mune des A vis de peintuve, sctilptiire, architecture 
elgramire. La carte est signée : J.-M. Moreau le j. 
inv. — P.-P. Clutffard, sculj), 

La Commune Générale des Arts fut plus d’une 
fois sollicitée d’avoir à se prononcer implicitement 
contre rancicnne Académie rovale, notamment 
quand on voulut que les professeurs de l'Ecole fus¬ 
sent ipso facto remjilacés. Elle s’y refusa en pas¬ 
sant à l’ordre du jour. Elle discute la question des 
modèles, qui réclament des appointements plus 
élevés et un logementau Lou vre, Elle se défend'de 
toucher à des droits acquis quand on veut la 
pousser à |)rotcstcr contre Hue, à qui on a c 
les tableaux des ports de France, et elle réjiond 
par un refus au lycée des Arts (pii voudrait entrer 
en relations avec elle, ce lycée s'occupant sur¬ 
tout de « scs projires intérêts w. Enfin, quand on 
demande que le jiLiblic soit admis aux séances, 
disant (pie les autorités s’alarment de ces réunions 
trop fermées, contrairement à la loi, la Commune 
s’étonne d'abord, puis elle déclare que le public ne 
sera pas admis. Mais c'est donc une Académie? 



III 

La Commune générale des .\rts a-t-elle le senti¬ 
ment qu’on la surveille ? Se juge-t-cllc perdue si 
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elle ne se fait modeste, |)elite, toute i)elite ? Le 
lü septemiu’e '1793 elle redevient la Commune des 
Arts. En perdant un mot elle ne change pas de 
caractère, et, visiblement, elle est de plus en plus 
académique. L’examen des procès-verbaux sulïità 
le prouver. 

(]e mémo jour,'10 septembre, la discussion s'ouvre 
sur le point de savoir ce que sont devenus des 
paj)iers <[ui concernent la Commune des Arts, depuis 
l’origine. On a vite fait de généraliser et on décide 
(pie ces papiers on les réclamera aux j)résidcnts, 
secrétaires, etc. de la Commune, et, par extension, 
de toutes les sociétés ([ui intéressent les arts, La 
Commune a la prétention, ((u’cllc ne cache bientôt 
plus, d’étre seule à reiirésenter la collectivité des 
artistes, Garncrey, fpii a joué un rôle dans la pre¬ 
mière Commune des Arts, offre de remettre les 
])ièccs qu’il a conservées, et qui formeront le fonds 
des archives. Alors l'assemblée décide qu'on exigera 
de Mouchet, par tous les moyens, qu’il imite le 


civisme de Garnerev. 

Un archiviste est nommé. La Commune des Arts 
ne s’en tient pas là 1 Elle jirétend f[uc rien de ce qui 
concerne les artistes ne soit réalisé sans son con¬ 
cours, officiellement réclamé par la Convention ou 
par le comité d’instruction jiublique. Au besoin, 
elle rappelle son existence par l'envoi de délégués, 
et il n’est pas une séance où des commissaires ne 
soient nommés, avec des missions déterminées. Les 


démagogues y trouveront, du reste, à redire, et ce 
mot est jirononcé par Migcr à propos de certains 
commissaires : « C’est une petite Academie déjà 
formée au milieu de la Commune... » (séance du 
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13 se|)Leinl)re). Il s'agit de jiigtM’ des coiicours pour 
les prix de raniicc : si c'est une coniiiiissioii qui les 
juge, « l’intrigue et la cabale » auront beau jeu. Que 
la Commune tout entière soit appelée à se pronon¬ 
cer. D'abord, sur quels principes se hasera-t-on ? 
La Commune doit décider iju’il y a des principes 
immuables. Lt, en elïèt, jjlusieurs séances sont 
consacrées à la discussion des principes de l’art, 
discussion confuse où tons les lieux communs sur¬ 
gissent dans le tumulte d’une assemblée, animée 
sansdoute de bonnes intentions, mais médiocrement 
préparée à les réaliser. 

Naturellement, les inciilents naissent à clia((ue 
instant, et la séance du 18 septembre, tpie prôsicle 
Allais, est troublée par un « membre » (pii s’exprime 
avec Iro]) de vivacité, et contre lecjiiel on réclame 
la censure. En lin, on adopte les détinitions sui¬ 
vantes : 

<( La Commune des Arts considérant que pour 
])arvenir à obtenir un jugement simple et motivé 
sur les productions des lieaiix Arts qui ont le des¬ 
sein pour base et rimitation de la nature pour l}ut 
elle devoit avant d’en l'cgler le mode rcconnoilre en 
]>rincipe : 


1“ One les arts sont une des branches essentielles 


de rinstructioii publnpie; 



IC fil* 


lîssein es 



■j T* ! 


cœur, de parler a l’ame, d'cclaircr l’cspril en cliar- 
mant les veux ; 

3^ Que les arts doivent imiter la nature dans ce 
qn elle offre de plus beau; 

4“ Que la jieinturc, la sculjiture et la gravùre peu- 
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vont reiïflre toutes les nuances des passions qui 
aiçitcnt rhoinn>e ; 

5® Que rarcliiterlurc doit donner a chaque momi- 
meiil un caractère telle qu'a son aspect on recon- 
noisse l’olqet pour tc(|uel il est CMÜlié j 

Que les monuments dc's arts sont les témoins 
irréfragables de riiistoii'e, » 

Au sur|)lus, cela ne satisfait [)as tout le monde, et, 
à la séance (pii suit, on entend la réelatnatiou d’un 
sociétaire qui se plaint de ce (pic « quelques mem¬ 
bres doués d’un organe plus imposant et d'une 
constance plus soutenue [)arviennenL à lasser l'as¬ 
semblée et à lui faire a do j) ter leurs idées. » 

Pour ce (pu est du jugement, on arrête que « les 
diferens ouvrages mis en concours seront jugés 
par tous les membres comjïosant la Commune des 
Arts, qui seront conv'oqués à cet effet )>. 

Mais comment jugera-t-on ? Une commission pré¬ 
parera-t-elle le travail?La Commune se prononcera- 
t-elle en assemblée générale, sans étude préalable, 
et seulement en écoulant la voix de l’opinion 


publi(pie, admise à rexposition des œuvres? Pour- 
(pioi ne j)as charger quehpies sociétaires du travail 


préliminaire v La (mmmimc doit s entourer de toutes 
les garanties, en appeler à toutes les lumières, etc. 
(( Il s’agit ici d'analyser et le talent de l’anal\'se, qui 
est le résultat d’un grand savoir, n'appartient pas 
à tous. )) A cette sage parole th' Nestor, — mais de 
Nestor académicien, — on répond qu’il ne servirait 
à rien d'avoir détruit les académies, dont le a vice 


ess(Mitiol etoit d’avoir un goût dominant », si on 
devait les imiter. « Ce seront les mêmes hommes 
(pie vous choisirez pour former votre commission 
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car c’est parmi eux que se trouve une grande partie 
des talens que vous voudrez appellcr et s’ils avoient 
des préjugés, ils les ont encore, s’ils iivlluencoienl, 
ils continueront d’cxcrccr cette inlluence : cliacun 
se reposera sur le travail de la Commission. » 

Le jugement de la Commune ne serait qu’une 
illusion. Klle adopterait les décisions de la commis^ 
sion. Soit. Mais les peintres jugeront-ils les archi¬ 
tectes? Les arciiitcctes se prononceront-ils sur les 
sculpteurs ? Pourquoi pas? Lt on cite modestement 
Michel-Ange et Servandoni « <pii possédoient tous 
les arts >3. Fastidieuse, la discussion se poursuit 
))cndant une dizaine de séances. 

La monotonie en est coupée ])ar des incidents 
qu’il faut noter pour les historiens de l'art. 

Dans la séance du septembre 1793, on lit : 

« Le citoyen Lebrun dépose sur le bureau les 
titres academiques de sa femme. J/assemblée 
applaudit a sa conduite, et sur la proposition d’un 
membre le president donne a ce citoyen le I)aiscr 
fraternel. 

(c Dn demande ensuite que tous nos frères les aca¬ 
démiciens soient invités a suivre cet exemple alin 
de livrer aux flammes tous ces signes lionteux de 
raristocratic. Le citoven Foucou ci devant acade- 
micien déclare qu’il a brûlé sa j^atente le dix aoust. 
L'asseml)lée ]>aroit satisfaite de cette déclaration. 

« On apj)uie la proposition tendante a ce que tous 
les diplômes aux(piels sont attachés reftigie et la 
signature du ci-devant roi soient brûlés sur la loi 
qui exige tpie toutes ces efligies seront détruites. » 

L’exemple de Lebrun est immédiatement suivi 
par Moreau le jeune, De Wailly, Iloudon, Miger et 


—» 
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ï.agpencc l amé eux-mêmes, suivis par llegnault, De 
^lachy, Comcille Van Spacndonck, Lagrcnéc jeune, 
Suvee, Vincent, Boizot, ^'a^ Loo, les citoyennes 


Vien ei Cluvard, etc. « Le citoyen Greuze ' déclaré 

» ' KJ 


(jiLil n’a jamais eu de patente. » 

Le piquant de l’aven turc, c’est (jue la Commune 
des Arts décida (|uc les anciens académiciens 
devraient personnellement faire remise de leurs 
diplômes ou déclarer |>ar écrit (juc ces diplômes 
avaient disparu. Dans tous les cas, on n'admettrait 
pas la remise indirecte : ainsi Lebrun, malgré le 
baiser fraternel du président, doit reprendre les 
di[>lômcs de sa femme, laquelle devra écrire à la 
Commune qu elle lui en fait abandon. Mais bridera- 
l-on les diplômes? Les enveiTa-t-on au ministre de 
la guerre pour qu’il en fasse des gargousscs ? Les 
[)ortera-t-on solennellement à la barre de la Conven¬ 
tion ? 

l'n autre incident se [)roduit([ui a trait à la caisse 
de la ci-devant Académie. On a supprimé l’Acadé- 
mie, mais la caisse reste, et la Commune des Arts 
la réclame. Le comité d’instruction publique la lui 
donne. Kt comme on propose que, lorsque les scellés 
seront levés, il soit procédé à la distribution des 
médailles, quelqu'un, remarquant qu elles sont à 
cfllgic royale, demande (ju'on les porte à la Conven¬ 
tion. Mais un des jeunes artistes qui ont droit a 


1. Nous avons retrouvé le brevet tracadéinicien de Greiize 
aux Archives nationales. U est daté du août 17C9, signé 
Lemoyne, Cadicri, visé par niimoiit Le Homain et porte la 
signature : « l*ar ILVcailemie, Cocliin. » (F‘’a IÛÜ4.) Dans le 
même, carton est le brevet de Reslout, daté du 25 novem¬ 
bre ITtiîl, (jui porte les mêmes signatures, sauf celle de Gaf* 
lieri, ipii est remplacée parcelle de L. Lagrenée. 
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CCS niiMlaillcs proteste énergiquement, et non sans 
malice : 

« Si elles sont a cfliQ:ic rovale dit il nous les fon- 

I J t. 

(Irons, nous les vendrons ensuite et leur produit 
servira à allés^cr nos liesoins. Cette observation est 
' goûté de rassemblée qui |)asse neanmoins a Toivln' 
du jour motivé sur la nécessité d’attendre la levée 
des scellés qui sont sur la caisse. » 

On s’occupe enfin de clioses plus sérieuses, et il 
n'est {|ue Umijis. l.a question des terrains nationaux, 
(|ue nous avons trouvée presque au début de nos 
Procès-Verbaux, revient à l’ordre du jour. La Con¬ 
vention demandait à la Commune générale de lui 

O 

])résentcr un programme d'utilisation de ces ter¬ 
rains. Que fera-t-on ? L’heure paraît venue d(i relier 
le 1.ouvre aux Tuileries, (*t (|ueb[uc élevées que 
soient les dépenses, on veut (|U(' le programme eu 
lasse mention. Mais on voit que ce qui domine dans 
ces séances de la Commune des Arts c’est la (pies- 

tion du concours. <>11 v revient sans cesse et des 

« 

discussions interininal>les ont lieu qui cmj>éclient 
toute initiative de se manifester. Pourtant, les pro- 
ci‘s-verbaux portent trace d'efforts parfois Iieureux, 
de ])rojets de réformes intéressants : tel l’agrandis- 
sement du cabinet des estampes, (pi’on voudrait 
ouvrir plus souvent au public et aux artistes. La 
Commune est invitée à <( surveiller les abus qui 
s'introduisent dans les bâtiments publics telle que 
les etablissements d'eclioppes et i>ctilcs boutiques 
([ui en intercej)tant rensemlib' des monuments 
dégradent aussi leur dignité (pi'elh' établisse un 
comité de surveillance pour les arts, avertisse la 
Commune lorsqu il s’etabliroit rpieUpie cliose de 
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mauvais goût. I.os logis! a tours ajoulo-t-il poiu'out 
avoir besoin do vos lunnères pour diriger et faire 
(Icurir les arts» c'est a vous de les aider et de coo¬ 
pérer avec eux a ce grand iravail ». 

Certains mots ne maïupienl j)as do grandeur. 
Comme il s'agit d’attribiuM' des ])ri\', et rpio, à ces 
[)rix, la Convention n’a jtas décidé encore d’attacber 
une valeur d’argent, (picltiues mcm])res voudraient 
qu’on réclamàl un crédit de 100 000 livres à titre 
d'encouragement. Le président dit alors : « Les 
aiiistes ont toujours fait des sacrilices, la gloire est 
leur aliment et non |)as l’argent, il faut s’en tenir a 
ce ([ue la Convention voudra arrêter mais ne rien 
demander, parcocpie cela seroit avilisant. » 

On ajoute qu' « il no faut s’impiiéter de rien parce 
(pie Sergent et David sont les avocats do la Com- 
niuiie à la Convention ». Serefcid, est aussi commis- 

c? 

saire (b* la Commune [)rès du comité d’instrucliüu 
publicpie, pour lui remettre W. mode de jugement 
établi par elle. Ilendaid com})lc do sa mission, il dit 
que CO Iravail a élé très bien ac('ueilli et « que 
comme membre de c(‘ comité, il lui a représoulé 
(ju’il seroit beau au milieu dos horreurs mémos de 
la guerre d'encourager les arts, (pie ce soi'oil en 
(picUpie sorte (‘ITrayer les fyrans que d(' leur faire 
voir nos moyens s’étendant Ijeaucoiip au delà des 
(dïorls ([u'il nous faut faire pour les coml)attre. » 
Nous apprenons là (pie Sergent à proposé réditîca- 
tiond’nn temjile à la Libertéetun à la Lélicitépuljliqne. 

La(n>inmime des Arls a scs délicatesses. Dronais 
était mort, à viugL-cim[ ans, à lîome. K lève de 
David, il avait tait cuncevoir les plus grandes 
espérances. Dans la séance du LS® jour du *1®'' mois 
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(le l’an la Commune décide (jiie la Chananéenne, 
(]ui valut le grand prix à Drouais, prendra place au 
Muséum, ce qui aura le « double avantage d’assurer 
à la nation la conservation d’un beau tableau, d’bo- 
norcr la mémoire de son jeune auteur, et d’exciter 
en meme temps la noble émulation des jeunes gens 
qui lui survivent ». 

La mère de Drouais recevra un extrait du procès- 
verbal des mains de Duliois et de Letliièrc. Mais 
Lethière est remplacé parce (jue « on observe que, 
ayant etc très ami de Drouais sa présence pourroit 
causer à la mère une troj) vive impression. Sur celte 
observation rassemblée arrête (|u‘il sera remjjlacé 
par le citoven Fortin ». 

I V 

Les artistes de la Commune, s'ils ont élargi leurs 
cadres, s’ils ont forcé les portes du Salon à s’ouvrir 
devant tous, s’ils ont, avec modération, rempli la 
mission dont le décret du 4 juillet les avait investis, 
ces artistes ne semblent pas avoir satisfait les déma¬ 
gogues. On les accuse d’etre des aristocrates, et à 
partir du jour où cette grave accusation est portée, 
la Commune des Arts est condamnée à mort. Les 
séances du 18® jour du l®‘'mois de l’an ii, du 20® jour, 
du 20® jour et du tridide la L® décade sont en partie 
consacrées à son aeonie. Aristocrate, la Commune 

O 

des Arts ? Qu’on le prouve ! Il s’agit bien de cela ! 
Le mot a été prononcé : il suffit, et Sergent aura 
beau s’ingénier à démontrer le contraire, les artistes 
auront beau décider que désoimais le public assis¬ 
tera aux séances et qu'on demandera au.x sociétés 
populaires d’envoyer des délégués, ce « repaire 
d’aristocratie » est destiné à disparaître ! 

C’est ce moment que choisit un « membre » pour 
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demander que les « silènes féodaux )> ne soient point 
détruits, « comme devant servir de monument pour 
riiistoire ». « On regarde, dit le procès-verbal, les 
opinions énoncés dans ce discour comme teiulant a 
faire regretter les signes de féodalité en consetpience 
on <lemande l’ordre du jour. 

« Un memhn* pense qu’il ne faut j)as passer légè- 
n'ment a l’ordre du joui*, parce qu ily a des ouvrages 
et desmonumenU chargés de signes féodaux et dont 
l’existence peut servir à rinslruclion des hommes. 
Les délruirecc seroil, dit-il, vouloir réduire à Tignc)- 
rancc. J’appuye la fin de ce discour, et je demande 
(pi'il soit rédigé en conservant ce qui peut y avoir 
de bon. 

« On demande l’ordre du jour motivé sur l’exis- 
h'nce de la loi et sur ce que son execution étant 
eonlié a <les artistes, ils ne manqueront pas lorsque 
la conservation de (pielques signes feodeaux leur 
paroîtra indispensabh* d’en instruire la Convention 
nationale (pii décidera sur le fait. » 

C'était, au moins, mainpier du sens de ractualité, 
(•t les adv'crsaires de la Commune durent saisir l’oc- 
casion. ï.es Procès-Verbaux de la Commune des 
Arts s’arrêtent à la séance du trîdi de la U® décade 
de l’an ii : sans doute n’est-ce point la dernière 
séance, mais nous louchons à son aüronie. 


IV 


Nos Procès-Verbaux accusent une 
deux mois. Que s’csl-il jiassé entre le 
'U® décade du mois dt* l’an ii ('24 


lacune! di* 
tridi de la 
et le 
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,-i iiivose (^3 flocembre) ? Tout ce quo nous savons, 
c’est (|ue la Gonvenlion supprima par décret la Com¬ 
mune (les Arts, comme une simple Académie, et 
que la Société Populaire et Uépublicaine, ayant 
pour président J3icnaimé et pour vice-président 
Allais, prit la suite. Le Moniteur du l)rurnaire 
an ir (:2 novembre), dit ([ue devant le Conseil Général 
de la Commune de Paris, le 9 brumaire, a une dépu¬ 
tation de la Commune des Arts déclare au Conseil 
que, se conformant au decret <|ui supprime cctie 
assemblée, les artistes, jaloux de veiller a la con¬ 
servation des monuments des arts, se réuniront en 
société popidaire et pul)lique, sous la dénomina- 
lion de Société lié])ublicaine des Arts. 

(( l^c Conseil aj)|)laudit aux vues de ces citoyens 
et leur donne acte de leur déclaration. » 

l^lus tard, le 3 g'erminal. Sergent demande à être 
reçu en ([ualité de membre de la nouvelle société. 
Il explique alors les motifs qui l'en ont tenu éloigné 
jus({uc-là. « C(' fut moi, dit-il, qui vous ap]>ris que 
le décret (pii constitue la Commune des arts était 
ra])j)orté ; je vous proposais de vous rétablir sous le 
liti’e de la Société [Populaire des arts; la malveil¬ 
lance s’etoit plu à répandre que je voulois être le 
meneur de cette Société; je crus alors, ])our vous et 
pour moi, (pi’il étoit utile de m’abstenir d’assister à 
vos Séances ; mainlenant que vous même vous 
vous êtes donné reuergie qui convient, il est tenqis 
(pie je vienne jiartager vos travaux ; je rentre dans 
votre sein avec joie, et je viens m’unir à vous jiour 
conlribuor a donner aux Arts l’impulsion conve¬ 
nable an pins grand iiitéi'él de la lîépnbli([uc. » 

I^a Commune des Arls avait donc été détrnilc 
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j»our SOI» caractère acatlcniicjiie, accusation contre 
(|Lioi s’élait élevé Sergent kii-inème. La Société 
l*o])ulairc et llépublicaine des Arts, si elle voulait 
durer, devait, avant toutes ctioses, éviter l'écueil 
où avait sombré la Comninne. Celle-ci était lerinée, 
comme une Académie : la Société l'ojndairc et 
llépublicaiiic allait s’ouvrir à tous, jus(|u’au jour 
où, à son tour, elle disj)araîtra pour avoir accueilli 
trop de monde. On n’y reçoit pas seulement les 
professionnels tles arts « cpii ont jjour base le 
dessin », mais, sans distinction d aucune sorte, 
(juiconcpie se présente est admis à siéger dans la 
salle du Laocoon, de la ci-devant Académie. La 
Commune des Arts |>ouvait, à la rigueur, passer 
pour un corps académique. Il n’en est pas de même 
de la Société Populaire et Républicaine. 

La jn’cmière discussion sérieuse de la société 
traite de l’admission des lemmes : on décide 
de leur fermer la porte parce (ju’elles sont « diffé¬ 
rentes des hommes sous tous les rapports ». La 
Société « ayant pour l>ut la culture des arts et non 
la ])olitique », et la loi interdisant, [lar surcroît, 
aux femmes de s’assembler et de délibérei* sur 
aucun objet, U*s admettre serait aller contre la loi. 
« lui membre cite la Société fle.s Jacobins oti il va 

4 ‘ 

une citoyenne admise ; mais un autre membre, 
sans avoir égard a cette exception, dit (|ue chez 
«les rej)ublicains les femmes doivent absolument 
renoncer aux travaux destinés aux hommes. Il coïi- 
vient cependant que pour sa propre satisfaction, il 
aurait bcaucouj) de plaisir a vivre avec une femme 
qui auroit des talents dans les arts, mais (|iie ce 
scroit agir contre* les loîx de la nature. Chez les 
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peuples sauvages, dit-il, qui par conse{piciît se rap- 
proclient le plus de la nature, voil-ou des femmes 
faire l’ouvrage des liommes? Il pense que c’est par 
ce qu’une femme célèbre, la citoyenne le Brun, a 
montré de grands talens dans la peinture, ((u'unc 
foule d’autres ou voulu s’occuper de la peinture 
tandis qu’elles ne devroient s’occuper qu’à broder 
des ceinturons et des bonnets de ]>oliccs. 

« On propose de n’admettre que les citoyennes 
qui seroient reconnues pour avoir des talens et des 
mœurs. )) Eulin les sociétés populaires verraient 
d’un mauvais œil l’admission des femmes et « cela 
feroit perdre l’affiliation à la Société a. 

Lorsejue Dcbucour exécute son calendrier répu¬ 
blicain, la Société s’y intéresse. Elle participe à la 
fête de la Convention en riionneur de la reprise de 
Toulon. Elle a la préoccupation de ne pas être 
isolée : elle demainle à s’affilier à la Société des 
Jacobins, elle félicite la Convention des sages et 
grandes mesures (pi elle prend pour faire triomplicr 
la Bépublique, et, le 9 nivôse, elle décide qu’elle 
ajoutera à son titre de populaire celui de républi¬ 
caine. Tous les procès-verbaux précédents sont rec¬ 
tifiés dans ce sens. Elle ne veut pas des éloges d’un 
de ses affiliés, Cliamoulaud, personnage excentrique 
et ridicule, disant que les éloges « semblent tou¬ 
jours exagérés à un homme libre ». Ce Cliamoulaud 
est un instant secrétaire de la Société : scs procès- 
verbaux portent la trace d’une sénilité avancée, 
aussi est-il souvent bousculé par ses camarades, 
jusqu’à ce qu’il quitte la Société ou il était entré 
sans aucun titre, et où il avait trouvé cependant le 
moyen de jouer un rôle. 
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Derrière loul cola passe rombre de David. On ne 
parle pins de Sergent, qui fut assez volontiers 
l’homme de la Comninne des Ai ts, mais David est 
ici le maître absolu, et toutes les manifestations de 
civisme de la Société Fo|>ulaire, c’est lui (jui les 
sue:srèrc. D'ailleurs on s'adres.sc constamment à 

O O 

David, et lorsque lîcgnault, qtii paraît avoir boudé 
un temps la Société, vient prendre séance, on lance 
contre lui je ne sais (piclles inculpatiom qui ten¬ 
dent il l’obliger à s’humilier devant David. On exige 
(pi’il se procure un ('ertiticat de civisme, et qu’il 
écrive à David, dont la ré|>onsc fora loi j>our la 
Société Populaire et Uépublicaine. 

Nous sommes à l'heure des dénonciations. La 
s<nde séance <lu nivôse en compte deux*. La 
moindre est colle d’un membnMjui « fait une dénon¬ 
ciation contre le nommé tîonor, espece de char¬ 
latan se disant peintre en minialure et phisiono- 
mistc, lequel vient d’annoncer effrontément dans les 
petites aflichcs, quil €}it parvenu par de nouveaux 
jirincipes à donner la plus haute perfection de l'es- 
semhlance; que les personnes surtout qui n'ont 
Jamais pu parvenir a avoir leurs portraits ressent’ 


blans pourront s'adresser chez lui avec confiance, etc. 
il demeure sous les arcades du Palais Kealité n° 33. 


L’assemblée arrête qu’il sera fait menlion de cette 
dénonciation au procès verbal et que son comité de 
présentation aura la liste des intriguans de celte 
espèce pour les reconnaitre, s’ils venoient s y pré¬ 
senter pour être reçu de la société ». 

La plus grave des dénonciations cstcelle qui pèse 
sur la mémoire de Wicar, et dont il ne se lavera 
pas de sitôt. Elle est connue, mais non dans ses 
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détails, les j)reniiers procés-verbaux de la .Société 
l^opLilaire et llépublicaine (pii en font mention 
n’ayant j)as été jiubliés. (^est ce même nivôse 
(péil en est question pour la première Cois. Il faut 
citer inté^Talcment : 

O 

« Un membre annonce à rAssembiée que des 
artistes arrivés nouvellement d’Italie ont quel([ue 
chose d’inteiTesant à cominuniipier à rassemblée. 
Le président les invitent à prendre la parolle, et 
comme l’orateur de cette députation, le c^‘'‘ Wicar 
ainsi que le c®" Devoge est auteur de l'un des deux 
dessins fait d’afirès les tableaux de Pelletier et 
Marat de David, les dessins viennent d’élre favora- 
bleiiKuit accueillis de la Convention, et (pi’un 
membre venait à l’instant même de demander ([ue 
ce fait fut consigné au procès-verbab le président 
le félicite au nom d<* rassemblée. L’objet de la 
démarche que font les artistes auprès de la Société 
est un rapport sur la conduite infâme de plusieurs 
artistes indignes du nom français, actuellement en 
Italie, et particulièrement une dénonciation contre 
Xavier Fabre, peintre, qui a trahi làcliement sa 
patrie en juraiit d'étre l’esclave de Louis XMI, et 
contre Corneil, sculpteur. Après avoir cxjirimé dans 
ce rapjiort leur indignation, ils engagent la Société 
à la partager et à s’unir à eux pour demander : 
D que le prix de Xavier Fabre, sujet de Louis XVlt 
soit arraclié des salles de l’école souillée de la ci- 
devant académie, qu'il soit immédiatement traîné 
au pied de l’arbre de la Liberté où il sera mutilé par 
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Société, et que les débris 
soient brûlées et leurs cendres jettees au vent au 
cris mille fois répettés de vive la lté 
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2° Qu’il soit nommé quatre commissaires pris dans 
le sein de la Société et envoyés ù toutes les sections 
pour les instruire du fait et leur communiquer l’ar- 
rôté en demandant leur adhésion et leur réunion 
pour obtenir de ia Convention Nationale une 
promjite execution de cette vangeance due à la 
Ué[)ul)li(pic et aux arts. 3" Que ceux des artistes 
qui auront été reconnus par les bons patriotes 
comme intimement liés avec les aristocrates contre- 
revolulionnaires ci-dessus nommés sovent rccrardés 

O 

comme suspects et déclarés incapables de remplir 
aucun emploi dans la itépublique. 4" Que comme il 
est constant que le nommé Gaufller continu à rester 
à Florence attendu qu’il est peintre en titre de l’in- 
fùme lord Hervei, ministre d’Engleterrc, et protégé 
par le soi-ilisant Prince Auguste, rennemi te plus 
acliarné contre la France, et scs rapports avec 
rarislocratic Cardinalesijuedc Bernis ; le tableau du 
prix do Gauflier soit descendu ou qu’il soit tourné 
vers la muraitle dans la mémo place cpi’il occupe, 
jusqu’é ce qu’il soit bien constaté qu’il a prêté le 
serment ordonné par le nouvel Kdil du grand Duc. 
5® Que comme le nommé Desmarais est émigré à 
Fisc et inlimeinent lié avec Tierce peintre, également 
émigré à Livourne, et dont les tils portent la cocarde 
blanche ; et que ce Desinarais doit intimement lié 
avecCorneil, l’abre, Gagnereaux l’aîné, (iautrier et 
plusieurs autres dont ils peuvent donner les noms; 
(|uc plusieurs artistes au dehors semblent balancer 
entre rémigration et la rentrée dans leur patrie ; ils 
demandent pour fixer leur irrésolution qu’il soit 
accordé deux mois aux artistes seulement cpii sont 
en pays .ennemis et qui ne sont que suspects, après 
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lequel Icms ils seront regardés comme émigrés et 
mis hors de la loi. G® Enfin ils demandent que les 
noms des traître émif^rés soient envovés a leur 

■i- ' ij' 

département respectif pour y être inscrits sur la 
liste des émigrés. Les artistes au nom desquels le 
rapport du Wicar est fait sont les citoyens 
Laffitte, jMcynier, Gois fils, iMichalon, Dandrillon, 
Moinet, Yaron, Dcbure, Gérard cl Bidan fils, la phY- 
part j)onsionnaires de la Républi(pie. 

(( Apres la lecture de ce rapport il s’engage une 

discussion très vive entre les membres do l’assem- 

« 

blée ; les uns adoptent en partie les demandes qui 
en sont l’objet ; d’autres ne les approiuxnt point du 
tout, mais le plus grand nombre animé d’un zcle 
patriotique les approuvent toutes et veulent de plus 
que les tableaux de réception des artistes émigrés 
Doyen, Ménageot et autres soient aussi brûlés. On 
propose qu'il soit incessament fait une pétition sur 
cet objet mais généralisé. Cette proposition parroit 
satisfaire rassemblée, lorsqu’un de ses membres 
s’y oppose, alléguant que la loi pour les traîtres est 
faite, et que d’ailleurs des artistes ne doivent pas 
demander la destruction des ouvrages de ceux qui 
leur sont supérieurs en talent; mais plusieurs 
autres membres, n’écoutant que leur jjatriotisme, 
se lèvent spontanément et viennent au bureau pour 
y signer leur vœu en demandant l’appel nominal. 

« A cet enthousiasme succède un instant de calme, 
et l’assemblée arrête qu elle fera une pétition sur 
cet objet. Elle nomme sur le champ six commis¬ 
saires pour la rédiger qui sont les citoyens Esper- 
cieux, Destournelle, Balzac, Cbaudet, Désoria et 
Bicnaimé, en leur adjoignant le c<^“ Wicar. » 
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Le 20 nivosc, « on propose d'admettre au nombre 
des memliros de laSociété les artistes nouvellement 
arrivés d ltalic que leur patriotisme ramène au sein 
(le leur patrie, tandis ([ue d’autres l'ahandonnciit et 
la traliisse/»t cl qu’a leur (‘gard il y ait une excep¬ 
tion au mo(i d’admission, (|ui les dispense des 
cartes civiques qu’ils ne peuvent avoir au terme de 
la loi (pi après six mois de résidence, en les enga- 
«ïcant néanmoins a obtenir de leur section la faveur 

O 

accordée a run d’eux, ([ui vient d’en obtenir une 
j)ar cela seul (pi’ü a mieux aimé être le delTcnseur 
(pic l’ennemi de sa patrie. Cette proposition est 
vivementappu^'ée par plusieurs membres; d’autres 
sans la combattre demande (|ue la Société ajipuye 
ces artistes auprès de leurs section |)our robtcnlion 
de leur carte civique, attendu que la loi à cet egard 
a été faite lors (pie ces artistes étoient en pays 
étranger et ({u'il doit y avoir une exception en leur 
faveur puisqu’ils sontconnus pour de bons patriotes. 
L’assemblée ajourne et renvoie celte proposition à 
son comité (rorganisation. » 

On revient à la (Taire \\’icar,quiest assez vivement 
discutée. 

(( L’un des commissaires chargés de la rédaction 
d’une jiélilion sur la demande précédemment faite 
parles artistes nouvellement arrivés d'Italie, fait un 
rapport sur cet objet dans lecpiel il dcvclope les 
motifs qui les ont dirigés. Après l'exameii des 
pièces ([uî ont servi de base à la dénonciation. Ils 
pensent que la Société ne pourroit sans partager 
les crimes des dénoncés 7ie pas appuyer la pétition 
de ses frèi'es artistes y et n’ayant pas vu les faits, ils 
se bornent à demander qu’elle les accompagne à la 
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barre pour demander que le Comité do Salut public 
examine les faits, approuvant d'ailleurs la destruc¬ 
tion des ouvrages énoncés dans la dénonciation, en 
les livrant aux llammes ainsi que les tableaux de 
Doyen Menageot et autres artistes émigrés ; le por¬ 
trait trAngiviller est un mauvais bas relief repré- 
santant les arts prosternés devant un despote cor¬ 
rompu. » 

Un membre s’oppose à cet acte de vandalisme 
inutile. Le fait que les accusés sont à deux cents 
lieues de Paris plaide en faveur de la modération. 
Où sont les preuves de leurs crimes ? Et, quand 
même on les aurait, pourquoi détruire des œuvres 
qui n’y sont pour rien ? Sur qui l’action de brûler 
ces tableaux fera-t-elle impression ? Sur le peuple ? 
On dira donc au peuple que ces tableaux furent 
l’œuvre d’un traître et que la République ne veut 
rien « qui nous rappelle de pareils monstres? » Le 
membre en question a dit autre chose, mais cette 
autre chose on a ordonné sa suppression du procès- 
verbal, et en otTet, les lignes qui suivent ont été 
biffées avec soin, pas assez pourtant pour nous 
empêcher de les déchilTrer. Voici ce qu’on n’a pas 
voulu laisser à la postérité : « Mais que demain, je 
suppose, l’auteur des tableaux de Marat et Lepellc- 
tier vienne a oublyer les devoirs envers la patrie, et 
à se soustraire à la vengeance nationale, vous ver¬ 
riez le peuple venir vous demander l’autodafé de 
ses ouvrages, et vous ne pourriez le lui refuser 
puisque vous lui auriez vous-même donné l’exemple. 
L’on me répondra que les tableaux de P’abre et de 
Gauflier ne sont pas de bons tableaux, cela se peut : 
mais le peuple ne regarde pas cela. Il regardera 
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que votre înlonlion en brûlant leurs tableaux a été 
(le détruire leur souvenir, et il faudra en faire de 
même ». 

Soupçonner David, quel crime! Et pourtant il ne 
fallut pas plus de six mois pour que « l'auteur des 
tableaux de Marat et Lepelletier » fût arreté sur cette 
accusation qu’il avait « oublié ses devoirs envers la 
patrie ». Quoi qu'il en soit, on décide qu’une [)étition 
sera rédigée et remise au comité de Salut public. 

L’affaire Wicar revient encore dans les séances 
des G, 9 et 13 pluvieuse, et le secrétaire Cliamoulaud 
constate ipic rassemblée (( manifeste de tems en 
tems les sentiments de la plus vive indignation ». Il 
n’empèclic, que le IG j)luvi(‘)se, la Société fut de 
nouveau appelée à discuter la pétition du 29 nivôse, 
plusieurs membres tenant à sc dégager d'un acte 
qu’ils jugent avec sévérité : 

(( L’assemblée témoignant que les signatures des 
citoyens porteront sur cette derniLTe [)artie, et 
quant à la dénonciation, (pic la responsabilité pèsera 
seulement sur les citovens sii^nataircs de la dénon- 

V O 

ciation, adopte délinitiveinent la rédaction de la 
ion. 

« Arrête en outre que les avis se trouvant [lartagés 
sur le fonds de cette jiétilion, qui réunit jilusieurs 
objets, il sera libre à chaque membre d'accorder ou 
de refuser sa signature, sans que l'acte de refus 
puisse faire naître aucun soupçon contre le 
civisme. » 

Les dénonciations ne sont pas rares. Dans la 
séance du tridi de la 2® décade de pluviôse, c est 
au tour de Lebrun, qu’on accuse d’avoir écrit une 
brociiure contre les artistes, et à qui l’on impute à 
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crime une seconde brochure, cette fois écrite pour 
la justification de la citoyenne Vigée Le Brun. Le 
même jour on signale les Petites Affiches, qui 
annoncent un abrégé de rilisloire naturelle en 
figures destiné à la jeunesse. Balzac et Dauvergne 
sont délégués pour porter au Comité d’instruction 
publique le vœu qu’on interdise ce livre (f comme 
contraire aux principes ». Le 23 pluviôse on s’en 
prend à Pelit-Couperay, « dénoncé pour avoir été 
désarmé. » Fort Iieureusemcnt Pclit-Gouperay se 
justifie grâce à des cf attestations d'un civisme ])ur... 
L’assemblée satisfaite de trouver cet artiste innocent 
l’admet au nombre de ses membres au milieu des 
applaudissemens. » 

Mais une proposition est écartée qui soumettait à 
la censure le dénonciateur. On décide qu’â l’avenir 
toute dénonciation devra être accompagnée de 
pièces probantes. Dans la même séance, Bien aimé 
lit un mémoire où il seplaint des calomnies dirigées 
contre lui, et le rédacteur du [irocès-verbal dit que 
les applaudissements témoignent que « les nuages 
qui ont pu obscurcir ropinion de quelques citoyens 
sur son compte ne sont pas jiarvenus » jusqu’à la 
Société. 11 n’cmpêclie que le même jour, et le 29 plu¬ 
viôse également, les mouleurs dénoncent à la 

O ^ 

Société les « brigandages qui sc commettent dans 
leur partie. » Le Ggerminab l^elilot, sculpteur, étant 
arrêté, on veut rayer son nom comme suspect. II est 
vrai que des commissaires sc sont informes, et qu’ils 
vont lui décerner un certificat de civisme : le 9 ger¬ 
minal l’assemblée y applaudit pour réparer son 
erreur et pour prouver le cc désir bien prononcé 
qu’elle a de ne trouver que des innocens et de bons 
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patriotes dans les meinhres qui la composent ». Son 
alfaire se gâte, scnihlc-t-il, et la Société envoie une 
délégation au comité de Sûreté générale, et vers 
David <juiles tance vivement. Comme « camarade » 
il vcpra, mais pas comme représentant. La Société 
n’est pas une société « constituée » : elle n’a pas le 
«Iroit d’envoyer des déléi^ations, et David le lui dit 
pour qu’elle n’en ignore point, et pour cpfelle sc 
rende bien compte (pi’elle est à sa merci. 

A qui le tour maintenant tl'èire dénoncé i'Wicar va 
s’en charger. C(‘tt(‘ fois, c’est aux « ouvrages d’une 

O ^ d 

obséiiité révoltaide |)our les nurnirs républicaines, 
lesquels obsénilé salissent les murs de la Répu¬ 
blique ». 11 raid j>roscrire ces ouvrages, il faut les 
brûler au pied de l’arbre de la Lilicrté. Wicar, Petit- 
Couperay, lîosio et I.esu(Mir sont chargés d’une 
mission à ce sujet. Sergent s’en mêle, tout le monde 
parle à la lois, on incrimine les artistes, et Boilly 
vient nioflestcmeiit s’exjïliquer à la barre de la 
Société. 11 dit (ju'il « a abjuré ses anciennes erreurs » 
et la preuve, c’est qu'il va sc mettre en mesure de 
demander son ailmission à la Société Populaire et 
icaine des Arts. 



Kntrc temps, on rappelle le rôle néfaste des 
anciens académiciens, ([ui ne voulaient pas tpie le 
peuple s'élevât jusqu’à eux ; on constate que le pre¬ 
mier concours arrêté jiar la Convention est celui de 
la statue de .l.-.l, Uou.sseau, et on insiste pour que 
tous les travaux soient donnés dans les mêmes 
conditions, ce qui est indis[>cnsablc pour que l’in¬ 
trigue ne triompbe pas, comme aux mauvais jours de 
rAcadémic. Sergent, Wicar, Détournellc intcrvieii- 
nenten faveur d’uneréformeducosUime. en commen- 
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çant par le costume militaire, et plusieurs séances 
sont consacrées à cette discussion. Lebrun, au çrand 

* ' O 

scandale de quelques-uns, fait Féloge de l'art fla¬ 
mand et se plaint de l’abandon où le laisse le Con¬ 
servatoire du Muséum, ce qui oblige Bon voisin à 
expliquer qu’on a voulu d’abord mettre en évidence 
la « majesté de l’école italienne ». Mais comme il 
parle d’un ton méprisant des ])eintres de genre ! On 
ne les aime pas, à la Société Populaire et Itépubli- 
caine des Arts. Wicar surtout leur a voué une bainc 
mortelle. Ne demandait-il pas pour eux la guillotine?* 
Aussi, quand les peintres de fleurs et de genre 
réclament leur part des travaux de la Convention, 
on leur répond que ce sont des artistes de « pure 
fantaisie » et que les encouragements de la Nation 
ne doivent être réservés qu’à « ceux qui, par leur 
crayon et les sujets qu’ils représentent, peuvent 
affirmer notre Révolution en propageant les belles 
actions et enfin toutes les vertus ». On devine David 
ici et son porte-jiarolc Wicar, le(|uei, après avoir 
souhaité qu’on allât solennellement féliciter la 
Convention pour son énergie, fait décider, malgré 
Détournelle, qu’on ira seulement avec les sections. 
Ce qui valut à ^Vicar cette insinuation, dans le 
Journal de Détournelle, qu’il n’avait changé d’o])i- 
nion si prom])tement que parce qu’il avait été 
prendre le mot d’ordre chez David. 

Le ü floréal, David vient lui-inômc, faveur de plus 
en j)lus rare, à la Société Populaire et Républicaine 
des Arts. Il apporte les arretés du comité de Salut 
public, qui donnent satisfaction aux vœux des 


\. Le peintre Louis David, par J.-L.*jules David, p. 268. 
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artistes : les monuments que la llépublique veut 
élever « pour marquer sa jouissance et encourager 
les arts, qui doivent transmettre à la postérité les 
trait sublime de la Révolution » sont mis au concours. 
« L’assemblée reçoit avec transjoorts les heureuses 
nouvelles (jue David lui annonce. Un membre en 
exprimant rimpression que fait cette bonne nouvelle 
sur le cœur des artiste qui voyent en un moment 
tous leurs vœux remjolis demande que le joresident 
donne l’acolade fraternelle a David au nom de toute 
la Société. David et Rousquet se prcci|)ite dans les 

bras l un de l’autre, aux millieux de la salle et des 

« 

applaudissement de tous les citoyens. » 



Au cours de la séance du 3 prairial an II, la 
Société Pojoulairc et Réjoublicaine décide de modi- 
lier son litre. Elle devient simplement Société 


Républicaine. l'Jle ne change pas absolument son 
esprit, et on voit que le jjremier acte du président 
est pour inlerjieller les membres do la Société afin 
de savoir s’il n’y aurait aucun re|)rochc à faire à 
quehju’un d’entre eux. Gcjxmdant on va sc montrer 
plus sévère quant aux conditions d'accès, et il ne 
suflira plus d’une carte de Société Populaire quel¬ 


conque |)onr être admis à délibérer. Les concours 
sont toujours le souci tlominant, si bien que toute 
pro|)osition de restriction à ce principe est écartée. 
Ainsi on a biflé dans le procès-verbal du 10 prai¬ 
rial une phrase typique où un membre avait osé 
demander que « le Comité de salut public examine 
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dans sa saj^essc si, pour la gloire des arts, il seroit 
utile de moins les multiplier ». 

La Société Républicaine est, elle aussi, pour la 
réforme du costume préconisée par David, et on y 
voit le citoyen Leclerc présenter un mémoire 
qu’accompagnent des dessins sur l’origine du cos¬ 
tume français. A quoi bon discuter, déclare un des 
sociétaires, puisqu’en ce moment meme on exécute 
celui que le génie de David a créé? 

La dénonciation de \A'icar contre les ouvrages 
licencieux revient devant la Société. On v est, 

nJ ' 

d’ailleurs, à peu près unanime à souliaiter la dispa¬ 
rition des œuvres purement libertines, mais Détour- 
nclle et Guyot craignent que les bommes de police 
à qui la tàcbe a été conüée de les détruire n’aient la 
main un peu lourde. On les charge donc d’y veiller, 
la Société s’en rapportant, au surplus, à l’amoui' 
des arts qui doit animer l’administration de la 
police ! 

S’il est un reproche cpi’on puisse adresser a la 
Société Républicaine des Arts, ce n’est pas de rester 
inactive. Elle prend souci de tout : elle maudit les 
restaurateurs de tableaux et s’élève contre les intri¬ 
gants, elle préconise rembellissement de Paris et 
déclare que les projets « d'avenue à la place de 
l’Opéra » sont inconvenants. On en appellera à 
David, avant d’en appeler au comité de Salut public, 
et si David approuve on rôdigc'ra une adresse. Il 
faut que Paris ait de la beauté dans tous ses quar¬ 
tiers, et il est indigne de Paris qu’on puisse y voir 
des quartiers jiauvres : tous ont un droit égal à se 
parer de monuments artistiques, et la salubrité, 
comme l’aisance, doivent régner dans toute la ville. 
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Voilà ce qu’il faut aller dire à David d’abord, et au 
comité de Salut public ensuite. 

Plus que jamais David règne en souverain 
incontesté sur l’art. C’est, quoi qu’on en ait dit, 
une véritable rlictature qu’il exerce, mais une dic¬ 
tature dont on aurait tort «le se plaindre. Dans le 
débordement des passions, elle imposa une sorte 
do disci|)liue salutaire. !.a Société Piépublicainc 


est tout entière avec David, dont elle suit les 
moind res indications. I.c 29 mcssi<lor, elle prcinl 
connaissance du .rapport de David sur la fête en 
riionneur de Viala et de Barra, cette lete fameuse 


qui devait provo(|ucr la tourmente ihermidorienne. 
Retenons cette date du 29 messidor : à partir de 
ce jour, il ne sera j)lus jamais question de David 
dans les procès-verbaux «le la Société Républicaine. 
Dix jours plus lard, en effet, c’est le 9 thermidor, qui 


amène avec lui la chute de David, accusé d’avoir 
crié trop haut qu’il boirait la ciguë avec son ami 
Robespierre. David se défendra et il ne boira pas la 
ciguë puisque, aussi bien, il jettera Robespierre par¬ 
dessus bord, non sans làcbcté. Mais son rôle actif 
est lini pour «pielques années, et il lu» faudra pas 
moins que Brumaire et la proclamation «le l’Empire 
pour redonner à David la première place qui est la 
sienne au premier rang. 

Nos Procès-Verbaux se présentent avec une 
lacune «le deux mois : thermidor et fructidor de 


l’an U manquent. G'csl plus «pie fâcheux, car nous 
sommes privés delà [)résidcncede Détournelle, qui 
ne futjamais l’ami de David, ce qui permet de penser, 
sans calomnie, «lu il dut donner sans doute parfois 
aux débats une physionomie d’un certain ordre. Nous 
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savons cependant qu’on expulsa Wicardela Société 
Républicaine, ce ([ui ne surprendra pas, étant 
donnée l’amitié qui le liait à David. Lesueur fut 
également rayé de la liste des sociétaires à la meme 
époque, et nous en trouAmns la preuve dans les 
procès-verbaux qui nous sont parvenus. 


Débarrassée de son tyran, la Société Républi¬ 
caine, qui discute sur les arts en général, s'assagit 
de plus en plus: la réaction thermidorienne produit 
son efïet. Elle réclame des pensions pour les veuves 
des artistes, elle félicite Grégoire et la Convention, 
elle vote adresses sur adresses, décide de recevoir 
les lemmes artistes, reprend sa discussion sur le 
costume français, déclare que l’allégorie est utile 
à l’éducation artisti(jue du peuple, etc., et enfin 
demande à Sergent, qui est là, si David n’y est plus, 
de défendi*e les intérêts des artistes au Comité 
d’insti'uclion publique. 

Le Muséum des Arts ayant été réoi’ganisé par la 
Convention, un membre de la Société Ixépublicaine, 
qui se rend très bien compte de tout le parti qu’on 
en peut tirer pour l’érlucation artistique, propose 
qu’on s’y rende en corps, une ou plusieurs fois par 
décade, pour y discuter sur les ouvrages des an¬ 
ciens, analyser leurs beautés — comme leurs dé- 

T 

fauts — et il demande que le public soit convié à 
ces conféi’ences. L’idée a été reprise depuis. Alors, 
elle fut repoussée. De nouveau, la question des 
actes de vandalisme est soulevée par Bienaimé et 
parDufourny avec une singulièi’e énergie. Par là, à 
coup sûr, les artistes révolutionnaires ont montré, 
de '1793 à 1795, un grand bon sens, et il est juste 
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(le constater (]ue, à quelques exceptions près, ils 
curent à cœur de s’élever contre les destructions 
criminelles des œuvres d’art do toute nature. 

La Société Républicaine, persona graia auprès 
des pouvoirs publics, dresse la liste des artistes 
auxquels une récompense nationale doit être attri¬ 
buée. Au vrai, cette récompense est un encoura¬ 
gement, pour ne pas dire un secours, — encore 
(jue le mot fût prononcé, — dont le besoin devait 
se faire sentir d’autant plus que riieure n'était 
pas aux commandes particulières, ni même beau¬ 
coup aux commandes officielles. Le comité d’ins¬ 
truction publique est en rapports constants avec 
elle et il décide meme qu’il consultera toujours 
celle-ci « sur tous les objets qui auront (juclques 
rapports avec les arts». 

Plusieurs séances sont consacrées à i’examen 
des titres des artistes à être secourus par la Con¬ 
vention. Le 12 pluvit)sc an iii, on lit une lettre de 
Sébastien Chardin, sculpteur, qui recommande Mil- 
lot, ancien prix de Rome. Dans cette même séance du 
12 pluviôse naît un incident ([ui n’est pas sans in¬ 
térêt pour l’iiistoire de l’art. Quelqu’un fait observer 
qu’il serait temps de reconstituer la bibliothèque 
de la ci-devant Académie d’Architecture. Un mem¬ 
bre « observe ([u’il ignore si lors de la suppression 
des académies cette bibliothèque a été pillée et 
dévastée ; mais il assure qu’outre beaucoup de 
livres élémentaires d’arcliitecture il devoit s’y trou¬ 
ver des projets de diflérens maîtres, de plus tous 
les projets c^ui ont remporté les grands prix, et les 
médailles de mois, de même que les restaurations 
de monumens antiques faites et envoyées par les 
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pensionnaires cjuc la nation française entretenoit en 
Italie. L’énoncé de ces differens objets en fait voir 
l’extréme itnportance. 

« Un membre croit que ((uelqucs uns des auteurs 
a la clôture des académies ont retiré leurs produc¬ 
tions. On ilemande qu’ils soient invités a les rap¬ 
porter, qu’ils ne peuvent les retenir sans se rendre 
coupables de dilapidation. 

« On remarque tpiesans doute ils ne l’ont pas du 
faire sans aucune autorisation et que plusieurs ont 
laissé <les reçus de ce qu’ils empoidoient. 

■ (( D’une part on donne a entendre que si cet enlè¬ 
vement a eu lieu, ce n’est point une dilapidation, 
mais une mesure de sûreté pour mettre a couvert 
des dessins inqjortans, qui aux yeux de rigiiorance 
auroientpu être détruits comme papiers inutiles :pcut 
être aussi, ajoutc-t-on, est ce un mouvement de mo- 
tlestie de la part des auteurs, qui les a portés a 
retirer de la publicité des ouvrages qu’ils ne trou- 
voientpas assez forts pour leur réputation. 

« Un membre demande que cette discussion soit 
ajournée a la procliaine séance j>our obtenir de plus 
amples renseignemens. On veut savoir surtout si 
les tableaux, bas reliefs et projets (|ui ont remporté 
des prix appartenoient aux académies qui les 
avoient couronnés, avant d’accuser de dilapida¬ 
tion les artistes qui ont remporté leurs produc¬ 
tions. 


“ « On adopte la proposition de nommer deux com¬ 
missaires pour présenter un rapport, dans knpiel 
ils préciseront les objets (|ui appartenoient a la ci 
devant académie d’arcliitecture.les certitudes qu’ils 
auront acquises sur les droits qu’elle y avoit, et les 
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moyens de faire rentrer ce qui en aiiroit été dé¬ 
tourné. 

« l^a Société nomme commissaires a cet efïct les 
citoyens Villers cl Bicnaîmé. Sur une observation 
que la Commission des travaux publics a du s’em¬ 
parer de tous les objets qui se seroicnt trouvés lors 
de rap})osilion <lcs scellés dans les salles de la dite 
académie, ce <iui paroitroit rendre celte démarche 
inutile, la Société maintient son arreté, et les fonc¬ 
tions de ces deux commissaires qu’elle vient de 
nommer, persuadée que cette démarche est essen¬ 
tielle pour empêcher que cette suite d’ouvrag'es 
précieux et intéressans ne soit divisée, et envoyée 
partiellement a des écoles nationales particulières, 
ce qui porleroit un grand préjudice a rinstruction 
publique en ce c[ui concerne rarchiteclure. » 

I>,e '18 jiluviose, la Société llépublicaine entend 
le ra[)[)ort des commissaires, <jui ne paraît pas 
très concluant. Voici ce que dit le procès-verbal: 

« Au sujet des objets conqiosans la bibliothèque 
de la cialevant académie (rarchiteclure, un membre 
expose a la Société que lors de la suppression des 
académies, la Commission temporaire des arts fut 
chargée d’apposer les scellés sur tout ce qui se 
trouva dans les dilTércns emjdacemcns qu’elles 
occupoient, que le citoyen Gilbert inventoria tous 
les objets appartenans a la cidevant académie d’ar¬ 
chitecture ; (pj’il y eût un second e.xamcn fait par 
le citoyen David Le Itoi, et qu’enfm tous les objets 
trouvés dans les ci-devant académies furent inven¬ 
toriés comme propriétés nationales. 

« On annonce qu’en vertu d’nn arreté de la Com¬ 
mission des travaux publics le citoven David Le 
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Roi a fait remise a cette commission de tous les 
susdicts effects. 

« Un des commissaires nommés par la Société 
pour prendre des renseignements a ce sujet donne 
avis qu’il s’est transj)orté avec son collègue a la 
Commission des travaux publics, ou le citoyen 
Rondelet leur a déclaré que tous ces objets n’y 
avoient été apportés ({uc comme dans un dépôt 
national provisoire, qu’ils paroissoient destinés a 
rinstruction de l’école centrale. Que loin d’en vou¬ 
loir |)river le public, on avoit au contraire intention 
rie les exposer tous, afin que les artistes ]>ûssent 
émettre leur opinion stircfiacun de ces objets et les 
apprécier comme dans une sorte de concours. » 

l^a séance du pluviôse est martiuéc par la fin 
d’un incident, (juc Vignon avait soulevé contre 
Bienaimé et Allais, La Société décide qu’elle don¬ 
nera à ceux-ci une marque particulière d’estime: 
ils ont bien mérite des artistes et de l’art en faisant 
connaître les « dilapidations )> des Vandales, et 
Vignon en sera pour ses réclamations. 

Ce jour-là, la Société est décidément eu veine 
d’énergie. Comme on constate que le busle de 
Marat a disparu de la salle des séances, — de¬ 
puis quand ? Peut-être depuis Thermidor ? — ou 
proteste, disant qu’il n’aurait dû être enlevé que sur 
un arrêté de la Société. Un membre, qu’on ne 
nomme pas, répond qu’il l’a retiré en vertu du dé¬ 
cret de la Convention. II n’importe. Le buste est 
réclamé par les artistes. On va le chercher, et, 
solennellement, il est brisé séance tenante. 

Il faut constater que la chose ne porta pas 
bonheur à la Société Républicaine des Arts. Cet 
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acte (le civisme, — c’en fut un, an même titre que 

naiçuère la glorification quotidienne de Marat, — ne 

lui valut même pas de rester dans les bonnes 

» 

grâces du Comité d’inslruction |)ul)lique et de la 
Convcniion. Les artistes, petit à petit, se délachent 
de la Société et ils idv vicîinent [)lus on très grand 
nombre. On en fait l’amère constatalion. Le ven¬ 
tôse, le temps est affreux, et, ce jour-là, la salle du 
Laocoon est vide, ou peu s'en faut. On n’y voit ni 
le président ni le secrétaire de la Société, demeurés 
nu coin de leur feu. Combien sont là? Détournelle, 
qui a rédigé une manière de procès-verlml, dit 
f(u'oM a (c délibéré néanmoins (pi’on ferait part a la 
procliaine assemblée de l’intention (pie quelques 
membres ont manifestée qui est : que dans le cas 
de (juelque événement semblable les artistes ([tii 
seraient réunis dans le Heu des séances on conti¬ 
nuerait a discuter les intérêts des arts, afin d’attes¬ 
ter à la |)ostcrité du zèle que artistes ont mis aux 
progrès d(‘s arts et des sciences malgré tous les 
obstacles possibles ». 

La vérité est que la Société Républicaine des 
Arts se meurt. La Révolution louclic à sa lin et on 
voit déjà poindre, comme on disaitavantTbermidor, 
riiydre académicpie, rinstitiit, qui va ressiLSciter 
les vieilles Académies. I.es artistes de la Société 
Républicaine sentent le besoin d’élargir leur base 
d’action, sous peine de mort procliaine. On a créé 
différents organes qui n’ont pas donné, au regard 
des artistes, des résultats appréciables, tels la com¬ 
mission d'instructiou. le Conservatoire et la com¬ 
mission temporaire des Arts, « autant de pouvoirs, 
dit un ]tassage biffé des procès-verbaux, qui ne 
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paraissent pas remplir le but ». Ce btit, c’est celui 
de réducatioii artistique. Pourquoi la Société ne s y 
attacherait-elle pas? Mais il faudrait réunir lotis les 
artistes, et c’est à la Convention qu'il appartient de 
provoipier une assemblée générale de cette nature. 
Cela signifie surtout, apparemment, que les mem¬ 
bres de la Société llépublicaine éprouvent le besoin 
d’attirer les anciens académiciens, ou d’aller à eux. 
Détournellc est officielIcment délégué à l’étude de 
la question. Garnier lui est adjoiid,. La Société vou¬ 
drait qu’à l’avenir on n’admît pas de (( gens sans 
talent, qui osaient se dire artistes », comme on l’a 
fait jusque-là, ce qui lui a valu de descendre assez 
bas dans l’estime pu])Iique, et un rapport de Garnier 
demande expressément au Comité d’instruction «la 
réunion de tous les artistes ». Ce rapport évoque la 
Terreur qui opprimait ceux-ci avant le 9 thermidor, 
et notamment la dénonciation Wicar, et Garnier 
rappelle que la Société lîépublicaine demanda la 
mise en liberté des artistes, au moment de la réac¬ 
tion thermidorienne. 

Puis, on revien t aux propositions de secours à faire 
au comité d’instruction, et on constate que Houdon 
a été oublié : « Un membre observe que des repré¬ 
sentant du pcuj)le ont remarqué ({ue lioudoii n’etoit 
pas sur la liste tjuil invitoit la Société a ly joindre.» 
Cette proposition n’a pas de suite, la discussion se 
prolonge à ce sujet, « plusieurs membre témoignent 
leur sentiment sur la maniéré dont on distribue les 
recompenses, ou s’apperçoit sur ces listes qu’il y 
a des hommes récompensé (|ui n’en ont nullement 
besoin, un membre de[)eint la manière dont les 
choses se font dans les comités, que le riche obtient 
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souvent plus que le pauvre, parce qu’il rougit moins 
(le demander que celui qui est dans rindigence, il 
ajoute (uril n’est pus nouveau de voir des artistes 
qui pourroit se passer (les secours de la republique 
oser faire des dcmarciies impudente, et qu’au con¬ 
traire celui qui a le droit de dire j’ai travaillé pour 
mon pays je suis pauvre j’ai des droits à la recon- 
noissancc national aime mieux végéter et rougît de 
faire les moindres avances, il dit que les intrigant 
existe toujours quil scavent souvrir le passage des 
faveurs, en fesant a propos quelques cadols qui 
engagent a les servir, il voudroit donc que la Société 
porta une lettre au comité ou l’on eut soin de métré 
en note ceux (|ui n’auroit besoin que d’une mention 
honorable sans recompense pécuniaire. Que par ce 
moyeu le riclie n'auroit que riionneur (pii lui est du 
sans ravir le secours du aux indigents. Quelques 
membres se plaignent de rindifîerencc du jury pour 
porter sur la-liste ou regeter ceux (pii etoit conve¬ 
nable de secourir, t membres du jury présents donne 
les ex[)lications les plus satisfaisantes a ce sujet et 
observent quÜs nont nullement iniluencé le choix de 
la liste, (pic plusieurs des membres on vu avec sur¬ 
prise que Maclii et d’autres artistes recommandable 
etoient oubliés, on arrête ([ue 8 comissaires seront 
nommés pour faire une liste de tous les artistes 
({ui doiventetre mentionés honorablement, avec dési¬ 
gnation particulière de ceux qui ont besoin de secours 
de la nation. Ces comisaires sontHoljambe, Sergent, 
Allais, liienaimé, S[)crcicux, Petitot, Garnier, Le 
Brun. )) 

Le 2 lloréal, on se demande pourquoi la Société 
Républicaine ne se ferait pas déclarer <( corps cons- 
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tilué », ce qui soulève l’indignation d’un membre 
qui voit là le germe d’une nouvelle Académie. Le 
même e.vplique que si la Société a été privée de 
i’adbésion de beaucoup d’académiciens, c’est parce 
(ju'on avait admis des jeunes gens à la lélc exaltée 
et à la voix vibrante, {}ui « violentaient » les délibé¬ 
rations. Il ne veut pas d’une Académie, mais il 


souhaite qu’on attire les académiciens. 11 faut citer 
le procès-verbal : le membre dit « qu’il doit temps 
que tous les artistes ne fassent plus quune Société 
ou les rivalités les jalousies les sistemes se con¬ 
fondent et sanearitissent devant l’intérét generale il 
avance que les cidevants académiciens sont la plus 
part ceux qui ont formé les artistes les plus célébrés 
qui existent actuellement que sous le titre de recon- 
noissance on doit clierclier a se reunir avec eux. 


Il développé la motion sous les rapport d’interet, de 
réunion de fraternité f[ui doit exister chez les artistes 
en general, l’assemblé a])j)laudit au discours, et elle 
arrête quil sera faîte une invitation particulière aux 
artistes de la cidevant academie pour quil partage 
les travaux de la Société ». 


Des discussions assez confuses s’élèvent dans la 
séance du 8 floréal, qui sont reprises le 12 cl le 28 flo¬ 
réal. Entre ces trois dates, il v a évidemment des 
lacunes dans nos procès-verbaux, qui se terminent 
là. Mais il n'importe. Il apparaît très nettement deux 
points essentiels : 1“ le désir de la Société de 
fermer la porte à quiconque n’est j)as réellement un 
artiste; 2” son désir, plus vif encore, <run rappro¬ 
chement avec les membres des anciennes Acadé¬ 


mies. Ceux-là même qui ne tombent pas d’accord 
avec la majorité, là-dessus, témoignent en tout cas 
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de leur volonté de travailler enlln avec méthode, 
sur des ordres du jour très déterminés à l’avance, 
et de façon ([uc lopiinon publique ne s’éloigne 
pas davantage d’une Société qu’elle verra alors 
sous son jour véritable. Et, comme nous l’avons sou¬ 
ligné déjà à trois reprises, la première chose à 
faire c’est de transformer le titre tle la Société, qui 
deviendrait de nouveau la Commune des Arts î C’est 
le dernierparagraphe du dernier procès-verbal arrivé 
jusqu’à nous. I^a pro[)osition n’est pas discutée à 
fond, rassemblée n’étantpasen nombre, mais l’idée 
est dans l’air, et la Société Républicaine va certaine^ 
ment disparaître pour faire place à une nouvelle 
Commune des Arts. 


U. 

4 

* 4e 


» 


4 

» 


* 1 


Il ne semble pas que la création de l’Institut 
national, le tl) octobre 1795, ait détruit la nouvelle 
Commune des Arts. Nous n’avons pas les procès- 
verluujx de celle-ci, mais les Archives nationales 
nous ont révélé un « e.xtrait des délibérations de la 
Société <le la Commune des Arts, du 7 mars de 
bail 4''”® de l’aire (sic) française^ », qui prouve bien 
que, au printemps de 1790, elle existait encore. 
Voici ce document : 
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La Société de la Commune des .\rts assemblée au 
1.ouvre a arreté que des Commissaires se rendaient 
demain huit chez .Monsieur le Ministre de Linterieur 
pour lui préseiUer ses remerciements sur Lavantage 
(pielle a de se réunir au loiivre et lui dire coml>ien elle 
a été sensible au zele avec lequel Monsieur De la Porte 
a Secondé les intentions de Monsieur le .Ministre de 


I 


,c 

t 

jr-- 

4 


» * 

, 


% 

k ' 


K 


1 ' 


"rfj- ; 
- i 

j,. 






1. Areh. iiat., F'^ 1U97. 












80 


MELANGES SUR L ART FRANÇAIS 

L inté rieur a nommé Messieurs Chatelîn, Provost, Petit 
Coupray Hodson, Fâche Conforme cà la minute. 


Fâche, Secrétaire. 


CHATELAIN. Présul^ 


VI 


Parvenu au liout de notre analyse des Procès^ 

K ir;' 

Verbaux J ne jugera4-on pas qu’il y a quelque chose 
d’instructif et de véritablement touchant dans les 
eiïorls de cetti' Société d’artistes, essayant, sous 

l -Li* ^ 

divers noms et par différents systèmes, d'échapper 
aux vices qu’elhi reproche à l’Académie royale — 
pour lesquels celle-ci fut abolie — et qui retombe 
dans des errements identiques, sans voir qu’ils 
tiennent à rexistence même de toute assemblée du 
même ordre? 

A ce point de vue, Phistoire de la Commune géné¬ 
rale des Arts et de ses succédanées, est symbolique 
de la Révolution elle-meme, et le symbole s'impose 
avec une vivacité d’autant plus saisissante que 
l’Art est le domaine le moins facilement gouvernable 
à coups de votes et par les suffrages des majorités. 
« Le vice essentiel des Académies est d’avoir un 
goût dominant », affirment nos artistes révolution¬ 
naires : voilà donc l’écueil à quoi ils cherchent à 
échapper. Leur souci en est attendrissant. La Com¬ 
mune des Arts en arrive à ne pas oser nommer des 
commissaires j)Our juger les concours et distribuer 
les prix, car « ce serait une petite Académie sujette 
à l’intrigue et à la cabale ». 11 faut que la totalité des 
sociétaires prononce. Mais quoi!... Comment obtenir 
de cette foule des jugements qui aient quelque 
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coliércnco, qui puissent dégager certaines règles 


"énérales et servir d’indication aux concurrents 

O 

futurs? Il faut d’abord voter des principes immua¬ 
bles. La voilà donc résolue à faire régner ce qu’elle 
abhorre, c’est-à-dire « un goût dominant », le goût 
de sa majorité. Elle n’est préservée de cette contra¬ 
diction avec ellc-mémc que par l’effifoyable caco¬ 
phonie de ses discussions, où, suivant les procès- 
verbaux, « (|uel(jucs membres doués d’un organe 
plus imposant et d’une constance plus soutenue 


parviennent à lasser l’assemblée ». 


Pour ces gens bien intentionnés, mais absolument 
ignorants des lois psycliologiquos, l’indépendance 
de l’art, qui leur est si véritablement chère, ne se 
trouvera que dans ranarciiie, dans cette anarchie, 
où, d’après rexpression si juste de llenou, « la 
moindre règle paraît un attentat à la liberté ». 

Oui, mais alors, pourquoi maintenir une assem¬ 
blée dirigeante? Car le moindre acte de celle-ci, la 
sélection même qu’elle représente, créerait une 
biérarcbic, un pouvoir, des influrnces, toutes choses 
qui tournent vite à une pression plus ou moins 
directe sur rinilialive personnelle des artistes. 

D’autre part, la disparition totale de toute assem¬ 
blée ne peut être admise par des esprits imbus de 
cette idée, que le salut do l’art, comme le salut de 
la patrie, est dans la volonté des majorités, dans le 
sulTragc des masses. D’ailleurs, un groupement 
quelconque est indis[)ensablG pour le fonctionne¬ 
ment de certaines institutions : concours, prix, 
subventions aux artistes nécessiteux. Sans compter 
le vœu secret de la vanité humaine, (pii ne tolère 
pas le travail égal pour le génie, le talent ou la mé- 
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diocrité, sans aucune sanction de titre, de gloriole 
et de jtréémincnce. 

Parmi ces dilTIicultcs absolument irréductibles et 
entre !es<juelles l'insuffisance de notre nature n’a 
jamais pu établir qu’une balance, la Société artis- 
tique révolutionnaire, qu elle s’appelle d’un nom ou 
d’un autre, se débat eu se donnant le ridicule tou¬ 
chant de ne pas vouloir le reconnaître. 

t 

Kviter la tyrannie en art, n’est-cc pas très simple? 
11 suflit de noyer Télite qui voudrait rexercer, dans 
la multitude de tout ce qui.tient un pinceau ou un 
ébaueboir. Puisque le médiocre aura voix au ciia- 
pitre comme l’homme de génie, on ne craindra plus 
que celui-ci n’abuse de sa jiuissance intclicctuelle. 

Alors la porte de la Société Populaire et llépu- 
blicainc des Arts s’ouvre toute grande. C’est un flot 
indescriptible de sottises, une cohue de prétentions, 
des séances tumultueuses qui n’aboutissent h rien. 
Et, lorscpie dans la lassitude universelle, quelque 
décision j)ar hasard est jirise, on doit reconnaître 
qu’elle a été arraciiéc à rahurissement de tous par 
la bruyante ténacité d’un seul, ou bien inspirée par 
la volonté occulte qui les terrorise tous, celle de 
David, tlont on redoute l’influence politique, autant 
qu’on subit la maîtrise lumineuse, claire et forte, 
grâce à laquelle, malgré toutes les manœuvres éga¬ 
litaires, il devint chef d’école. On tombe ainsi dans 
le piège qu'on avait voulu éviter. 

Le confus idéal de la société artistique subsitluéc 

à l’Académie rovnlc se montrait eu désaccord avec 

■/ 

son existence meme. Tous les travaux un peu vala¬ 
bles de la Commune, comme de la Société Piépu- 
blicaiiie dos Arts, ne furent pas autre chose que des 
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Iravaux académiques : indicalion d’une esthétique 
ofticielle, sujets de concours proposés, prix distri¬ 
bués, secours offerts, commissions élues, com¬ 
mandes de l’Etat sollicitées, etc. ^lais toute cette 
besogne s’accomplissait avec le malaise et l’éton- 
nement d’y revenir, parmi des bonnes volontés qui 
se cabraient devant les ornières déjà tracées, et que 
paralysait en outre le lourd jioids mort d’une mul¬ 
titude prétentieuse et incapalde. 

En moins de cinq ans l’expérience fut accomjilie. 
« Puisque nous ne pouvons être qu’une Académie », 
proclamèrent les rêveurs déçus, « rappelons les 
académiciens ([ui nous précédèrent ». 

Et ainsi firent-ils. Car, éclairés par leur erreur et 
sincères avec eux-mêmes, ils apercevaient en toute 
évidence sur le domaine de l’art, ce (ju’on ne devait 
])as découvrir de sitôt sur le domaine politique : à 
savoir (|ue la tyrannie d’une foule ignorante est 
autrement oppressive ([ue l’oligarchie d’une élite, 
eteoiuluit fatalement, du reste, à rautocratie. 

Comme l’avait très bien prévu Uenou, dans sa 
lettre si S})irituelle : « M. David, voulant régner seid, 
affecte une démocratie outrée pour mettre la multi¬ 
tude de son côté, or la multitude des mauvais 
artistes est grande. » Heureusement, l’influence de 
David n’avait point été néfaste, parce que ce des[)ote 
ne tenait au pouvoir (jue par amour de l’art. A 
cause de cela, il trouva, dans les sociétés dont il 
était l’àine, des sujets aveuglément dévoués. Ces 
hommes turbulents et chimériques, non exempts tle 
faiblesse et de lâcheté, comme le prouve leur triste 
campagne de délations, gardaient au cœur la flamme 
sacrée. Us surent, à certains moments, comprendre 
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que rétcrnclle beauté est plus sacrée que les chan¬ 
geants concepts politiques, et, devant les injonctions 
gouvernementales leur enjoignant de détruire, sur 
les monuments publics, les emblèmes de Tancien 
régime, ils élevèrent la voix pour défendre les 
nobles formes qui représentent Tépliémère avec des 
splendeurs d’infini, et restent ainsi, non le patri¬ 
moine des rois, mais celui de rhumanité. 


A l’époque révolutionnaire, une telle ferveur 
n’était pas sans danger, ni par conséquent sans 
mérite. Cette attitude seule devrait assurer à nos 
sociétés artistiques rattention reconnaissante de la 
postérité, et retenir sur nos lèvres le sourire d’rronie 
qu’appelle trop souvent le désordre stérile de leurs 
séances et la puérilité de leurs illusions. 

Et voilà pourquoi, dans ces tumultueux Procès- 
Verbaux, palpite pour les amants de l’art, sous un 
battement de tièvre, une angoisse presque sainte : 
la fièvre et l’angoisse de notre génie troublé, mais 
toujours fier, durant les lieures les plus tragiques 
de notre histoire nationale. 









LA TOUR 


AU 


MUSKK DK SAlNT-gUENTIN 


Le Musée (le ï.a Tour, à Saiut-Queiitin,. est inieiix 
(|u’un musée. C/est une demeure. On y va visiter 
run des plus expressifs et charmants génies du 
XVIti® siècle. Il vous reçoit chez lui, dans son tran- 
(juille li()tel de province. 11 y est seul. Rien ne dis¬ 
trait de lui. 


Quelle intimité dans les trois petites salles, dont 
un gardien plein de dévotion ouvre les volets avec 
ménagement, soucieux des morsures de la lumière. 

O ^ 

Le brave homme, — il s’appelle Anatole Camus, — 


aura désormais une ligne dans les monographies de 
La Tour. Son fanatisme, discret et respectueux 
comme il sied, se trahit mcmie par son silence, à 
l’anxiété dont il suit l’impression sur le visiteur de 
ces portraits, pour lui vivants comme une famille 
illustre dont il serait le serviteur de conliancc. 


Une famille : c’est liien le mol, malgré la diver¬ 
sité des origines, des qualités et des visages. 

. Tout peintre d’une forte personnalité imprime 
une ressemblance à ses modèles. Il enfante à nou¬ 
veau les êtres qu’il représente. 11 les réunit par le 
lien de sa paternité d’artiste. Tous ont passé par lui 
avant de renaître à la vie immobile que leur donne 
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son crayon ou son pinceau, lis ont pris un |)cu de 
son unie. 

Si cette ànic est très conforme à l’esprit de son 
siècle, elle trouvera et notera sur chaque pftysio- 
nomie l’empreinte spéciale de son temps. Instincti¬ 
vement elle s’attachera aux types qui portent de la 
façon la plus marquée ce trait général. Elle l’y sou¬ 
lignera encore. Et l’expression (rime époque jaillira 
de quelques ligures, devenues symboliques tout en 
restant individuelles. 

Est-ce le cas des pastels de La Tour? Oui, et 
plus peut-être (pic de toute autre œuvre d’artiste. 
C’est ce qui explique à la fois ses succès et ses 
déchéances momentanées. De son vivant, il fut le 
peintre à la mode. Les plus grandes dames, les 
plus hautaines, attendaient son bon plaisir pour 
poser devant lui. La Tour les rudoyait, sans quelles 
se rebutassent de ses impertinences. Parfois il les 
laissait là pour crayonner un visage de grisette ou 
de petite danseuse, plus signilicatif, à son gré, de la 
sensualité malicieuse et pimpante, qui fut le pen- 
cliant de son coeur et de son siècle. 

Ce qui plaisait à scs contemporains plaisait éga¬ 
lement à son œil, à son cravon, à sa nature avide 
et line, mettait le mieux en éveil son tempérament 
d’artiste. Ce fut le secret de rengouement qu'il ins¬ 
pira, comme du sens profondément psychologique 
de son œuvre. C’est aussi le secret de certains 
échecs poslluîmes. 

Lorsque, en '181:2, les jiastels dont Saint-Quentin 
s’enorgueillit furent mis en vente à l'hotel Bullion, à 
Paris, les plus beaux ivattcignircnt pas cent francs 
pièce. Un portrait de Jean-Jaci]ucs Rousseau ne 












LA TOfll AU MUSEE DE SAIXT-QUENTIX 


93 


trouva pas acquéreur à j>lus de trois francs. Les 
héritiers, découraj^és, renoncèrent. A ce dédain du 
publie, nous devons ce l)onheur que la précieuse 
collection ne fut pas dispersée. 

Mais comment ce [)eintrc, si fameux cinquante 
ans auparavant, rcncontraiLil tant d’indifférence 1* 

C’est que 1815 ne pouvait avoir ni le j^oùt ni la 
curiosité de ce qui enthousiasmait 1760. Dans sa 
crise de passion guerrière, dans son enivrement <lc 
victoires, le nouveau siècle ne se souciait pas des 
jolies coquettes qui, parmi leurs intrigues, avaient 
conduit rancicnne inonarcfiie aux pires désastres et 
la France à la Ilévolution. Un abîme séparait les 


deux mondes. Qu’était le sourire de la Camargo 
près d’un bulletin de Napoléon ? On ne comprenait 
plus que la peinture militaire. Sous le dominateur 
qui aimait en soldat, pendant dix minutes, entre 
deux haiaillos, on ilctrissait les vingt ans de règne 
d’une Fom|)a(loiir et la complaisance d’un artiste 
c|ui llattait cette pâle et molle figure, fade et brouil¬ 
lonne incarnation des destinées de la l^'rancc. 


i II fallut parvenir à notre époque, si passionnée de 
psychologie, si ardente aux reconstitutions dVimcs, 
(le races, de milieux, pour que l^a Tour rccouvrAt 
son prestige. Nul plus que lui ne peut nous satisfaire, 
parce que nul ne fut plus imprégné de son temps, 
ne vil)ra mieux en harmonie avec les frissons carac- 


térisliqnes de l’àgc ou il vivait. 

La Tour, c’i'st tout le xviii® siècle amoureux cl 


mondain, avec le trait exagéré, conventionnel, par 
lequel une période psychologique se lixe en l’imagi¬ 
nation de la postérité. La vie sensuelle et légère, le 
grain de philosophie fataliste, la pédanterie sou- 
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riante, la grâce divinisée, mais dans un culte facile, 
sans hauteur ni mystère, sont en lui, en lui seul. Et 
à tout cela, il ajoute le don sujDrcmc de la vie et de 
la vie individuelle. Sous sa poussière de crayon, il 


enferme des êtres frémissants, faits de cliair véritable 


et d’émotion tressaillante, des hommes et des 
femmes, — des femmes surtout, — qui, même sous 
la palpitation de la grande àme ambiante, gardent 
leur façon personnelle de sentir, d’aimer. Chacun 
d’eux reste lui-même, vous hante d’un regard ou 
d’un pli de lèvre qui n’est cpi’à lui; et |)ourtant sur 


cette bouche et dans ce regard flottent les rêves de 


toute une génération humaine, les sentiments de 
milliers de cœurs dont la cendre emplit les tom¬ 
beaux. 


Voilà ce qui est la merveille du génie de La Tour, 
Voilà ce qui étreint quand on })énètre dans les trois 
petites salles de l'hotel Lécuyer, à Saint-Quentin, 
et que les yeux de ces portraits, les yeux chargés 
de tant de souvenirs, semblent se poser sur vous. 

« Stupétiant musée de la vie et de riiumanité 
d’une société, ont dit les Goncourt. Ouand vous v 


entrez, une singulière impression vous prend, et 
({uc nulle autre peinture du passé ne vous a donnée 


ailleurs : toutes ces têtes se tournent comme })our 
vous voir, tous ces yeux vous regardent, et il vous 
semble que vous venez de déranger dans ces salles, 
ou toutes les bouches viennent de se taire, le 
XVIII® siècle qui causait. » 

Cette personnalité, et en même tcuips cette géné¬ 
ralité dans la signification d’une œuvre, sont le 
propre du génie. 

Il ne faut pas qu’un artiste ait une vision trop à 
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part sous peine d’èlrc inutile, privé (riniluence 
comme de sanction. Que peut exprimer Tarliste s’il 
ne traduit ni sa race, ni son temps, ni aucun être 
(pic lui-mémc, et encore pour n’elrc guère compris 
(pie par lui-méme ? 

Un La Tour, ])lus docile copiste de la nature 
(prun Watteau, n’a ni sa fierté, ni sa mélancolie. On 
peut préférer le symbolisme nostalgique du Grand 
Gilles ou de VKmbarquement pour Cythère. Car ce 
symbolisme n’est pas un caprice morose de misan¬ 
thrope. Il est largement cl profondément humain. 
C’est pour cela qu’il émeut. Plus personnel en appa¬ 
rence dans sa volupté triste, plus prisonnier de son 
propre rêve, Walteau, en réalité, s’évade plus loin, 
plane à une plus grande hauteur. C’est que son rêve 
est éternel. Tandis que La Tour peint la passion 
telle (pi’on la put éprouver en France pendant une 
trentaine d'années, Watteau fait sentir l’incertitude 
et la fragilité dont tremble le cœur des amants. 
Depuis le premier baiser échangé sur la terre, et 
jusque dans l’extrême folie de l’ivresse, en ont-ils 
jamais pu guérir ? 

Watteau est donc à la fois plus spécialisé en lui- 
même, par la force d’un sentiment dominateur, et 
plus expressif d’une idée générale. Mais l’idée est 
indécise autant que poignante. Elle ])erce toutes 
les âmes sans en éclairer aucune. 

La précision de La Tour, au contraire, a une va¬ 
leur de document. Nul ne peut étudier le xviiF siècle 
sans s’arrêter longuement devant scs pastels. Telle 
figure de bourgeoise ou d’actrice, de fermier gé¬ 
néral, de prince ou d’abbé, aperçue au musée de 
Saint-Quentin, entraîne l’esprit dans une société à la 
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fois récente et lointaine, la fait revivre, nous en 
donne l’impression, le geste et la voix. 

C’est un singulier mirage, auquel n’atteint nulle 
autre œuvre du mémo temj)s : ni le libertinage trop 
littéraire de Fragonard, ni les beautés quasi mytho¬ 
logiques de Xattier, ni la naïvœtô savante et roma- 
nesf|ue de Oreuze. 

Pour que, sur une centaine de physionomies, 
nous retrouvions toute une époque, n’a-t-il pas 
fallu un choix déterminé par l’instint du peintre, ou 
encore l'ambiance d’une atmosphère identique où 
sa vision particulière les plaçait? 

A bien regarder, les (leux conditions se décou¬ 


vrent dans La Tour. Certes il ne peut être question 
de choix <lans ses portraits officiels. Ce n’est pas au 
Louvre, devant sa fameuse Madame de Pompadour, 
si composée de visage et d’accessoires, merveille 
d’art, qui rej)résenle la Favorite non telle qu’elle 
fut, mais telle qu’elle voulait être ; ce n’est pas 
devant son Maréchal de Saxe adouci, ni |>armi les 
ligures trop masquées de hauteur du roi, de la 
reine, des princes, <[u’on peut concevoir le fureteur 
de consciences, le guetteur de caractères que fut 
La Tour. Sa virtuosité merveilleuse, sa facture 
chaude, légère, animée, son souci du détail, le 


miracle de ses cliairs où transparaissent le rose 
éclair du sang, la palpitation vivante des tissus, tout 
cela éclate dans ces pastels célèl)rcs. 

Mais, si vous voulez savoir ce qu’il cherchait au 
delà des traits extérieurs, ce qu’il surprenait <lans la 
mobilité des pliysionomies, allez à Saint-Quentin. 

C’est devant les ébauches, les préparations de 


ces portraits officiels, comme aussi devant les types 
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(riiiconnus qui séduisirent son crnyon, et qu’il jeta 
tout vivants sur le papier dans un caprice d’investi- 
j^atioii psycholoj^iciue, que vous découvrirez com¬ 
bien il sut comprendre et interpréter ràme de son 
lcmj)3. Lui-méme possédé de cette àme, — sensuel, 
raisonneur, malicieux et fin, avec toutes les nuances 
de sensualité, de raison, tic malice et de linesse qui 
composèrent le caractère s[)écial do ses contempo¬ 
rains,— il se plaît à peindre ceux d’entre eux chez 
qui dominent ces tcntlances. Il les fait jaillir d’eux 
avec une intensité singulière. Au liesoin il les prèle 
à ceux de ses modèles cpii ne les possèdent |>as ou 
n’en sont doués tjue faiblement. 

Car, chez La Tour comme chez tant d’autres, la 
source de vérité devient parfois une source d’erreur. 
Sa force et sa sincérité d’expression, quand il tra¬ 
duit les sentiments qu’il conçoit le mieux, ceux 
qu’il rencontre le plus souvent, et qu’il veut voir 
partout, rinduisent à des déformations inconscientes 
(|uand il ne les retrouve plus. On admire la saisis¬ 
sante interprétation psychique de son crayon. Xulle 
admiration plus juste. Mais reconnaissons que cette 
psychologie, si divinatrice qu’elle soit, manque 
d'universalité, bille n’en est que plus concentrée, 
plus aiguë pour des traits de caractère particuliers 
qui, lieureusemenl, furent les plus signilicatifs de 
son époque. Aussi nous ne croyons pas diminuer La 
Tour en anirmant que certaines âmes lui échap¬ 
paient complètement. Jamais il ne pénétra celle de 
Itousseau. Ce qui faisait la vérité des courtisanes, 
des abbés et des danseuses, s’oppose précisément 
à une réalité queiiijtarp€u nrofonde dans la physio¬ 
nomie du phijidsdî^ifcWotie^ois. 
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Xous rnperccv'oils ici souriant et bénin, avec ce 
joli iclroussis des lèvres ([ue La Tour prtMe à ses 
plus pi([uantes amoureuses. Les yeux ont une mélan¬ 
colie presque tendre, venue d’un cœur à peine 
blessé, qu’une caresse va guérir. L ajustement a de 
la netteté, presque de rélégance. La perruque, bien 
poudrée, se gonHe gracieusement autour du visage 
en boucles légères. Pour (jui sait l’Iiistoire de ce 
portrait, la prédilection où le tenait Rousseau, la 
satisfaction triomphante avec laquelle il l’opposait 
à la sombre et amère peinture, — trop véridique 
sans doute, — de Ramsav, nul doute qu'ÎI n’v fut 

' i- 

travesti en douceur, illumine de bienveillance, de 
grâce au-stère, et gratuitement paré de ce sourire 
dont la franchise nous étonne. 

Quels sont donc les traits principaux que La Tour 
a si bien marqués par ailleurs ? 

C’est la joie, d’abord : une joie faite d’intelligence 
et de sensualité délicatement satisfaites. La Tour 
nous montre une humanité heureuse. Tous scs por¬ 
traits sourient, mais la caractéristique, c’est que 
nulle.banalité n’alourdit jamais une expiession qui, 
})lus que toute autre, risquerait de tourner à la 
fadeur. Chaque sourire a sa personnalité, son secret. 
Chacun intéresse diversement par des nuances de 
suavité, de raillerie tendre, de perspicacité ou 
d’épanouissement voluptueux, qui trahissent rinfiuie 
variété dos rêves intérieurs. 

Mais pourquoi tous ces rêves sont-ils joyeux ? 

C’est que La Tour créa son œuvre à une époque 
où l’on aimait la vie, où l’on savait en jouir, où la 
science de tous les plaisirs de l’esprit, du cœur et 
des sens fut la plus rafiinéc. Lui-méme-avait le 
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succès, la fortune et l’amour. Il î^oûta ses biens, — 
(lu moins dans sa vig-ourcusc maturité, avant les 
(léfaillanccs et les énervements de la vieillesse, — 
de la façon superlicielle, sceptique et sage que 
pratiquaient ses contemporains. 

Dans les hautes classes où il prit ses modèles, 
un se ilaltait d’insouciance. On n'atTicIiait de ferveur 
que pour l’art et le plaisir. Point de passion, à peine 
une ombre de sentimentalité, juste ce qu’il en fallait 
pour alanguirde beaux yeux. Aucun de ces mouve¬ 
ments qui soulèvent et font refluer l’ame, creusant 
le regard en abîme et laissant au visage des j)àlcurs 
de grève dévastée. 

n 


Uien n’était pris au sérieux, pas meme la guerre. 
On y allait comme au bal, avec autant de [)arurc, de 
courtoisie et de gaieté. Les femmes suivaient, traî¬ 
nant après elles tout un arsenal de gourmandise et 
de coquetterie. Poudre, fard, postiches, mouches et 
falbalas, elles emportaient pour plaire autant de 
munitions (pic les hommes pour se battre. 

L’ennemi n’inspirait pas de haine. Après Rosbach, 
nos ofliciers invités à la table de Frédéric II, lui 
formèrent une petite cour. Qu’importait la mala¬ 
dresse d’un Soubise, alors que l’esprit était souve¬ 
rain et que nous avions le plus d’esprit du monde ? 
La France se consolait d’un échec militaire par une 
chanson, et l’apparition du tome VU de VEncyclo- 
pédie nous rendait plus vainqueurs en Europe que 
notre vainqueur lui-mème. 

Telle fut la société (pie peignit La Tour. C’est bien 
elle qu’on voit à Saînt-Quentin, toute en malice, en 
grâce, en galanterie railleuse; en volupté fine. La 
jeunesse des femmes y est piquante de provocation 
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et de nuitineric ; leur maturité, attendrie et savou¬ 
reuse. Toutes ces délicieuses créatures, meme les 
moins séduisantes, sont embellies d’amour. On les 
courtisait, on les adorait, ou du moins on en avait 
Tair. Cela ne tirait pas à conséquence. L’aimable 
liberté du temps autorisait le caprice, ôtait à rinti- 
délité toute idée tragique, bannissait le regret et le 
remords. Quand aucun scrupule iTempèclie de se 
consoler, peut-il y avoir des larmes durables ? Tous 
ces yeux fripons n’ont guère du en verser. 

Où donc serait la mélancolie si on ne la trouve 
pas au front passionné des amants, aux lèvres pen¬ 
sives des amoureuses ? Sera-ce dans les regards 
pleins de souvenirs des vieillards ? Les vieillards 
de La Tour n’ont rien de chagrin sur la physio¬ 
nomie. C’est encore du sourire qui Hotte aux 
plis des rides et dans rindulgence de leur bouche 
fanée. De quoi eussent-ils conçu de ramertume ? 
A quelle éj)oque fut-il moins pénible de vieillir? 
Ce cliarmant xviii® siècle, avec un nuage de poudre, 
effaça l’angoisse des déclins, rapprocha les fronts 
sexagénaires et les fronts de vingt ans. Les uns de 
neige, les autres en fleur, ils étaient également 
blancs. 

Cette confusion des années ne fut pas seulement 
extérieure. L’esprit valait la grâce; on s’enrichissait 
du premier à mesure que disparaissait la seconde, 
et l’on régnait jusqu a la fin. Un vieil homme, une 
vieille femme se voyaient aussi choyés que les 
jeunes, pour des raisons différentes. C’était la vie, 
toute la vie, avec les fruits de toutes ses saisons, 
que voulait savourer cette société de si délicate 
intclliefence. Ouel matérialisme ingénieux î 
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Kn dessous de la séduisante surface, dans quel¬ 
ques cerveaux profonds, dans les entrailles de la 
foule, le rêve et la pensée travaillaient, qui allaient 
tout faire éclater. Cette Encyclopédie, cet Esprit 
des Lois, que La Tour place à côté de la Favorite, 

w 

en flatterie pour scs prétentions intellectuelles, ont 
nuire chose à faire qu’à figurer entre une romance 
et une gravure exécutées par M*"® de Fompadour. 
Ces livres restèrent fermés pour la modèle et pour 
le peintre, comme nous le A'oyons sur le f)astel. La 
pliilosopliic îUétait à la mode que parce qu’on y 
cherchait raffranchissement des vieilles lois mo¬ 
rales. Elle commença |)ar bercer cette société insou¬ 
ciante, qu’elle allait si terriblement étreindre et 
secouer d’un tel réveil. 

Il V eut une heure d’enchantement. L’art de 
vivre, la joie d’aimer, la curiosité desavoir s’y épa¬ 
nouirent : triple don vivement senti et non moins 
vivement rendu par Labour. Il l’incarna hii-méme 
dans ce portrait où il se représente à une fenêtre, 
l’œil aiguisé do peispicacité et de malice, la lèvre 
fleurie de sensualité joyeuse, le doigt dirigé vers 
une porte close, (jue d’indiscrètes interprétations 
entr ouvrirent ensuite sur un mvstèrc libertin. 

Lr 

Les voilà, lui et son œuvre, bien autrement vrais 
que dans le |)ortrait guindé <le Perroncau ! Le La 
’hour qu’en a fait son émule est un peintre de cour, 
net et fringant .sous la (jerruque, le regard discret 
et bridé, résolu à voir seulement ce qu'on daignera 
lui montrer, la lïouchc fermée sur les vérités lionnes 
à taire. Tel n’est pas l'artiste elTronlé, sur de lui, 
(pie nous retrouvons dans la salle voisine, à Saint- 
Quentin, coiflé de son bonnet d’atelier, et qui 
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imposait scs fantaisies à de Pompadonr. 

■ La Tour fut lrop l’homme de son temps pour que 
son temps ne le subît pas. Pour lui, les femmes 
n’eurent pas de secrets. Les plus belles se livrèrent, 
d’âme, de corps. Et par lui elles nous appartiennent. 
Qu’on aille leur rendre visite à Saint-Quentin. Leurs 
contemporains ne les virent pas dans plus d’aban¬ 
don, de grâce tendre, de volupté olîerte. Ils n’eurent 
pas d’elles plus douces œillades, langoureuses ou 
provocatrices. Tout un siècle d'amour palpite sur ces 
charmants visages. Le cœur en reste étourdi, grise. 
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L'ŒUVRE DE INGRES 






A |>ropos (lu Martyre de mini Symphorien, une 

grès, Théophile Gaulicr 
écrivait celle phrase : « L'art n’a pas pour but de 
« rendre la nature; il s’en sert seideinent comnie 
({ moyen d’expression d’un idéal intime. » 

Pour nul autre peut-être celte vérité ne fut [)lus 
nécessaire à constater (jue pour Ingres, jiarce (juc 
nul u’allia un respect plus fervent de la nature avec 
une plus hautaine indépendance 
A lire les enseignements de cet admirable [leinfre, 
sa correspondance, ses notes, les paroles les j)Ius 
(vxju'cssives de sa doefrine, telles (jue les recueilli¬ 
rent ses élèves, on croirait avoir alTaire à un réa¬ 
liste acharné, intransigeant. A conlempler ses 
œuvres, on se sent transjxuTé dans les jilus sereines 
régions de l’idéal. 

D’où vient ce contraste, cpii déconcerte tout 
d'abord ? Y eut-il contradiction dans cette nature? 
choc de deux éléments intellectuels en o])posilion 
l'un avec raulre? discordance entre l’acte et la pro¬ 
fession de foi ? manque de sincérité vis-à-vis de soi- 
méme ou vis-à-vis des autres ? 

Quiconque est tant soit peu familier avec le tem- 
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péramcnt (riiommc et d’artiste le plus complet, le 
plus liarmonicux, le plus lier, le plus entête d’au¬ 
dace et de Irancliise fjui seul ait suivi pendant 
quatre-vingt-sept ans la meme voie, répondra néga¬ 
tivement à des questions pareilles. 

Pourtant celui qui disait : « 11 est aussi impos¬ 
te sible de se former l’idée d’une beauté supérieure à 
« celle qu’offre la nature qu’il l’est de concevoir un 
« sixième sens ; » celui qui s’irritait qu’on le louât 
d’embellir un modèle, criant : « J’ai la prétention 
ft d’étre le très humble serviteur de mon modèle et 
(( (le le copier servilement », celui-là fut aussi le 
créateur de fH'dipe et de la Source, deux types de 
beauté humaine qui peuvent rivaliser avec la plus 
pure splendeur de l’antique, et qu'il ne dut certai¬ 
nement jamais voir surgir tels fiuels hors de vête¬ 
ments modernes, sur la table de son atelier. 

Pt voilà pourquoi la phrase de Théo{)hile Gautier 
nous revenait au début de cette étude, comme pour 
s’y inscrire en épigraphe. 


I 

Toutartislc aune vision spéciale. Quand il regarde 
la nature, il ne peut certes jamais y rien trouver en 
dehors d’elle, mais il peut la saisir dans le détail ou 
dans l’ensemble, dans le passager ou dans l’éternel, 
dans le général ou dans le particulier. Il peut la 
découvrir tout entière dans un seul objet, ou ne per¬ 
cevoir qu’une médiocre partie d'cllc-mémc dans un 
immense horizon. Sous un de scs aspects les plus 
déformés, il reconstituera rinlention originelle, la 
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figure type ; ou bien, au contraire, devant quelque 
rare exemple de perfeclion, il ne sera sensible qu’à 
la défaillance accidentelle qui particularise le sujet, 
rempéclic de rayonner dans l’idéal, le ramène au 
niveau vulgjurc. 

« Pour |>eindre Aclultc le plus beau des hommes, 
« n’eussiez-vous ffu’un malotru, il faudra qu’il vous 
« serve, » disait Ingres à scs élèves. 

Ne suivait-il pas iui-mème cette théorie, lorsque, 
j)cignant le Vœu de Louis XUI à Florence, et tro]) 
pauviM^ ]>our se procurer de beaux modèles, il faisait 
j)oscr un petit mendiant estropié, et tirait de cette 
navrante imacfe l’adorable Enfant Jésus dont la 
Vierge soutient à deux mains le corjis puéril et 
divin, si ferme, si lier, si tléfinitif, malgré la réelle 
enfance de ses formes potelées ? 

Pour le disciple qu’eiiL embarrassé cette rigou¬ 
reuse doctrine de rimilation de la nature, marchant 
do pair avec une application qui en paraissait l’an- 
titlièse, c’est à la pensée inconsciente de Ingres qu’il 
en devait demander l’explication : a Prenez mes 
« yeux, » disait le maître, sans songer que l’énigme 
de son génie était dans ces trois mots. Car il ne les 
énonçait pas avec leur sens philosoj^hique, faisant 
d’eux la clef, non seulement rie sa pro|)re personna¬ 
lité on art, mais rexplication de l'infinie variété 
dans les œuvres humaines. Il ordonnait de voir 
comme lui, parce (pi’il croyait voir le vrai, et qu’en 
dehors de sa vision, |K)ur ce convaincu jusqu’à l’in- 
tolérance et la frénésie, il n’y avait point de salut 
artistique. 

« Aimez le vrai, parce qu’il est aussi le beau, » 
écrivait Ingres. « .Si vous voulez voir cette jambe 
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laide, je sais bien qu'il y aura matière, mais je 

vous (lirai : l^rencz mes yeux, et vous la trouverez 

1 / 

belle, » 

Quelle était donc celte heaulé aperçue par Ingres 
dans des meml)rcs imparfaits ? Ce ne pouvait être, 
scmble-t-il, qu’une forme de convention aux lignes 
ponciv^es, et d’une régularité classi([ue, en divorce 
complet avec la nature qu’il prétendait observer, — 
([ue dis-je? —qu’il prétendait copier (( servilement», 
suivant sa propre expression. Non, la beauté que le 
peintre faisait apparaître, même sous la laideur, 
était bien vérita])lementtiréc de cette laideur meme. 
Elle en était comme une sœur jumelle, caebée sous 
le même voile, que son génie soulevait, bdle était 
de la même chair et du même sang. Elle lui ressem¬ 
blait comme un joli visage ressemble ({uelquefois à 
un visage peu séduisant, ou pluL(Hcomme une ligure 
dépourvue de grâce ressemble cependant à elle- 
même quand, par rillumination d’un sentiment, elle 
se transligure et res[)len(lit- 

Gomniont délinir, autrement que par une compa¬ 
raison de ce genre, un génie qui l etrempa l'art fran¬ 
çais au.x plus fraîches sources de la nature, et (jui, 
en même tem})S, lui donna des modèles d’un style 
impeccable, dignes d’être placés à côté des immor¬ 
tels cliefs-d’o.Hivrc de l’antiquité, — un génie ([ui, 
méconnu d’abord, fut également conspué [)ar les 
romantiques et par les classitpies ; puis, plus tard, 
porté aux nues, également acclamé, revendiqué par 
les deux camps, — un peintre qui préconisait les 
anciens, recommandait de les étudier à genoux, et 
qui réagitsi énergiquement contre l’école de David, 
copiste de ces mêmes anciens ? 














f 








■I iilP ^ 




L <»:UVRE DE INTiRES 


iOl 



L’iinilc* cUa dualité de Ingres : voila ce qui 
lui une personnalité si originale dans l’hisloirc de 
l’art, ce (pii le fait se dresser au seuil de notre 
siècle, comme un évocateur du passé et en même 
temps comme un initiateur de l’avenir. 

La beauté, telle ipie Ingres la conijul, d’une con¬ 
ception si forte, si volontaire, si exclusive, était à 
la fois en lui et hors de lui : troj) extérieure, Iroj) 
puisée dans la nature jiour demeurer froide et pou- 
cive ; trop intérieure, trop fidèle à un idéal, pour 
devenir tangilile, particulière, [iroclie de nous, 
accescihle à une illusion sensuelle. 

Il s’inspirait des anciens, mais il s’inspirait plus 
cncor(‘ de la nature. H ne refit pas l’iiuinanité de 
Phidias et d’Aiielle, mais il vit riiumanitc comme 
eux, et aussi comme, après eux, l’avait vue Uaphaël, 
son idole, son vrai maître. 

« Comme ils m'ont trompé ! » s’écria-l-il, arri¬ 
vant |)our la première fois en Italie. U avait vingt- 
six ans. IClî've de David, lauréat du grand prî.x de 
Home, il n’avail eu sous les yeux tpic des modèles 
«l’après les anciens, dans l'oreille {jtie les pré¬ 
ceptes (les anciens et pourtant il ne les connaissait 
pas. Quand il les vit dans - leur domaine, il les 
reconnut. On l’avait trompé, car on lui avait montré 
la nature à travers eux. Maintenant, il saisissait leur 
yérilable exomplo, leur véritable enseignement, qui 
était de puiser le beau directement au sein de la 



La nature tâtonne et produit mille ébauches. De 
temps à autre seulement elle parfait sou œuvre. 
Mais partout elle livre quelque indice, elle sug¬ 
gère son intention, elle rappelle ce qu’elle a su 
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créer. El c'est cela qu’il faut saisir, c’est cela qu'oii 
ne doit jamais oublier. 

Sans négliger l’accent, la disproportion légère et 
variable à l’in fini qui marque l’individu, qui fait de 
lui un être vivant, qui lui donne sa physionomie 
jiropre, il faut atténuer l’écart, élever tout l’ètre 
vers son plus beau type, rapprocher toute TexiS’ 
tence de l'existence universelle telle qu’une pensée 
sublime semble Tavoir conçue dans sa plus haute 


expression. 

Ce fut ridéal de Ingres, l! eut le culte delà grâce, 
de la noblesse, de la force. Mais il eutaussi, et avant 


tout, le culte du vrai. « Il faut, disait-il, trouver le 
secret du beau par le vrai, w Principe difficile à 
suivre. La laideur et le mal semblent aussi vrais, 


plus vrais pcut-(Mre que le bien et la beauté. Com¬ 
ment obéir à ce maître, qui ne pouvait supporter 
rien de vulgaire, et qui pourtant interdisait « de 


ilénaturer un modèle » 
répétera-t-il encore. Ce 


? « l^renez mes veux, » 
qu’il prescrivait, il l’ac¬ 


complissait : voilà révidencc. Mais nulle recette 
n’en ilonnera la faculté h d’autres. C’est le secret 


du génie. 

O 

Ses yeux, qui lui ont fait voir de si divines beau¬ 
tés, ne dénaturaient pas ses modèles. Qu’on en juge 
par scs portraits, si merveilleux de ressemblance, 
de vie, rie naturel, d indivirlualité. On ne peut même 
pas dire qu’il llattait. Pourtant, sous son crayon ou 
son pinceau, la tête la plus banale prend une 
noblesse particulière. Cela tient à rexéciition gra¬ 
phique, à la qualité du trait, qui, par son énergie, 
sa franchise, son éloquence, fait surgir la majesté 
d’une existence humaine, si humble qu’elle soit. 
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cetlo mujcslé cjuc contient tonte physionomie, dans 
les yeux (pii connaissent les larmes, sous le front 
(pii SC souvient, sur les lèvres qui murmurent leur 
cs[)érancc, entre les mains ([ue d’autres mains 
joindront un jour pour réterncllc méditation du tom¬ 
beau. 

Puisque nous parlons de portraits, et puisque nous 
jiarlons d’antithèse, qu’y a-t-il dans l’œuvre de Ing^res 
de plus caractéristique, à ce double point de vue, 
(pie les images qu’il nous a léguées de lui-méme? 

Commençons par l’étudier, nous pénétrerons 
mieux encore l’homme et l’artiste, et nous le sui¬ 
vrons de plus près ensuite dans les manifestations 
de son génie. 

Cette opposition ou — comme nous l’avons vu — 
cette alliance entre l’idéal et la réalité, qui donne à 
Ingres, pour ainsi dire, une âme double, semble 
s’étre marquée juscpie dans sa personne extérieure. 

On a souvent fait observer le contraste ({u’offrait 
le type physique du [leiiitre avec les êtres do son 
rêve, qu’il se plaisait à reproduire sur la toile. Ce 
petit homme courtaud, rudement taillé, aux mains 
épaisses, au.x traits heurtés, lourds et maussades, 
eut la passion des longs corps sveltes et créa des 
types de grâce d’une incomparable séduction. 
Nul n’a prété à la forme humaine un rythme et un 
style plus parfaits, sans s’écarter de la vérité. Sous 
les lignes les moins pures, son œil clierchait et 
retrouvait toujours l’idéal qu’il portait en lui, et (pi’il 
avait composé en partie par l’observation de la 
nature, en iiartie par les grandes traditions de l’an- 
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Comment un tel homme devait-ii se voir et se 
représenter ? Rendrait-il la réalité de son aspect» ou 
se transligurcrait-il sans même le vouloir, en faisant 
traverser à son image extérieure les régions noble¬ 
ment déformantes de son être intérieur ? A vingt- 
quatre ans, Ingres, pour la })remière fois, peignit son 
propre portrait. Et telle était sur lui la domination 
de la vie, telles la netteté de sa vision, la conscience 
de son art, (ju’il nous a donné un Ingres auda¬ 
cieux, ainsi qu’il apparaissait sous sa robuste enve¬ 
loppe, dans i'impétueux sentiment de sa précoce 
puissance. 

Aucun arrangement d’attitude ou d’ajustement 
dans ce portrait, nulle complaisance pour atténuer 
la nature, nulle mise en scène. Le jeune liomme, 
debout devant son chevalet, tient son cravon à 
pleine main, dans une étreinte solide, nerveuse : 
il va jeter sur la toile le trait assuré. L’autre main 
remonte sur la poitrine, et contribue par un mouve¬ 
ment indéfinissable à la hardiesse de Fensemble. 
La tôle offre une énergie presque sauvage. Sur le 
front, plutôt bas, des cheveux noirs se dressent ou 
retombent, par moches courtes, drues et rebelles ^ 
une tentative de raie se perd dans leur plantation 
touffue. Les sourcils, d’un modelé volontaire, se 
rapprochent en un froncement imperceptible; au- 
dessous étincellent deux yeux noirs qui transpercent 
le spectateur par un regard de coté, dans la face 
détournée à peine. 11 va un défi au fond de ce regard, 
un emportement iForgueil, une singulière autorité. 
Malgré ce qu’il contient d’agressif, et la moue 
d’une bouche violente, sensuelle, qui fait remonter 
farouchement le bas du visage, cette physionomie 
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lie déplaît pas : elle impose, non pas la sympatliie, 
mais rînlércl, la curiosité, une attention qui hantera 
le souvenir, par sa splendeur de volonté. Le dé¬ 
sordre du costume, avec la chemise chilTonnce, le 
carrick rie tlrap brun à col de velours impatiemment 
rejeté en arrière, souligne le caractère du jierson- 
nage, comme aussi la facture d’une vigueur inso¬ 
lite, aux lumières crues, sans dcmi-tcinlcs. 

Quand on sait quel âge avait celui qui exécuta ce 
portrait magistral , et quel avenir attendait ce jeune 
homme à la chevelure indisciplinée, aux yeux dévo¬ 
rants, on s’attarde dans une admiration à la fois 
brutalisée et charmée, devant une force si sùred’clle- 
mème, prête à resplendir dans la gloire. 

La seconde image que Ingres nous ait laissée de 
lui-méme est le crayon du Louvre. H rcxécula en 
'183b, dès son arrivée à Home, comme dirccleur de 
rAcadémie de France, et le dédia à ses élèves, 
CeuX’Ci reçurent des exenqilaires de la gravure, qui 
fut exécutée par Galamatta. Sur ce portrait, Ingres 
a cinquante-cinq ans. Après les luttes de sa jeunesse 
et de son âge mùr contre i’indilTérence, la pauvreté, 
et aussi contre les ditricultcs et les résistances d’un 
idéal qu'il atteignait par des efforts inouïs, dans les 
larmes, le doute de soi, les repentirs, les recommen¬ 
cements, le maître, enlin reconnu, en dépit de 
l’échec relatif du Mariyi'e de saint'Symphorieny 
jouissait de son triomphe. 

La hardiesse provocatrice, qui, sur sa physiono¬ 
mie de vingt-quatre ans, semblaitdéher les obstacles 
prévus, se change ici en une conscience de sa vic¬ 
toire, en une autorité souveraine. Les veux n’ont 
plus leur ombrageux regard de côté ; ils se [loscnt 
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ploîncmcnt de face, s’appuyant sur le spectateur 
avec une acuité qui fait s’incliner les fronts. La 
moue boudeuse de la bouclic s’est effacée, quoique 
demeure le mouvement remontant des lèvres, si fer- 
mement liées rune à l’autre, qui maintient l’énergie 
de l’expression, dont s’est atténuée la rudesse. La 
chevelure, aussi, s’est apaisée, assouplie. 

Et c’est avec un étonnement troublé qu’on 
cherche à surprendre dans ce petit dessin, dans ces 
quelques traces noires de mine de plomb, le mys¬ 
tère de l’expression par la ligne, l’évocation de la 
pensée impalpable par une matérialité tellement 
rudimentaire, par un art tellement dépourvu de 


moyens. 

Un crayon, une fine pointe noire : ce qu’un si 
simple outil pouvait jiroduire, on le sait vraiment, 
depuis qu’il fut manié |)ar Ingres. Apj)elons cet 
homme le dieu de la ligne. Peut-on le condamner 
d’avoir dit ; « Le dessin comprend les trois quarts 
et demi de ce qui constitue la peinture, le dessin 
comprend tout, excepté la teinte, » quand lui- 
méme a su mettre tout dans le dessin, tout ce qu'il 
voulait qu’on y vît, c’est-à-dire, suivant ses propres 
termes, « l’expression, la forme intérieure, le plan, 
le modelé » ? 

Convenons avec lui que toutes ces choses sont 
dans le trait puisqu’il les y a fait tenir, en restant 
plus vrai que la vérité même. Et quand nous disons 
« plus vrai », nous voulons exprimer cette sorte de 
révélation, ce resplendissement de vérité, qui per¬ 
met de qualifier une œuvre d’art de « criante », qui 
rend sensible aux yeux profanes une réalité jilus 
intime, contenue sous la réalité apparente, qui 
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c'clairc dos perceptions demeurées inconscientes, 
el nous donne l'impression de reconnaître un objet 
connu, tout en croyant le bien voir pour la première 
fois. Un portrait dont nous n’avons jamais vu l’ori¬ 
ginal, et tlont nous disons : « 11 doit être ressem¬ 
blant », contient cette essentielle vérité. Subtile 
magie dégagée par des convenances de rap|)orts, 
(|uc notre instinct confusément exige, mais que le 
génie seul peut saisir cl lixer. De tels rapports, si 
multiples, si secrets, qui donc n’aurait cru, avant 
Ingres, que pour les reproduire par l'image, tous les 
artilices de la couleur, tous les jeux de la lumière, 
toutes les ressources du modelé étaient iiHlispcn- 
sables ? 

Ce grand artiste est venu, qui les a résumés tous, 
ou presque tous, dans la ligne, « La ligne, disait-il, 
c’est le dessin, c'est tout. » Après la dualité de 
Ingres, idéalîsle et réaliste à la fois, ce don d’une 
écritiire picturale incomparable est ce qu’il y a de 
plus saillant, de jdus personnel dans son génie. 

^’enons à son troisième portrait. Il le lit à soixante- 
dix-buit ans. C'est une peinture à l’iiuile qui se 
trouve dans la galerie des Oflices, à Florence. 

L'àge, qui a détendu, atténue, amolli les traits de 
ce visage, va laissé sidisister ce qui ne devait pas tarir 
jusqu'à la dernière minute de cette longue vie : la 
pénétration impérieuse du regard, la fulguration de 
l’àme, la fierté et, répétons le mot, la volonté. Voilà 
bien l’bomme qui, j>endant trois quarts de siècle, 
n’aura eu qu’un seul but ; la réalisation du beau ; 
qu'une seule foi: l’idéal flans la nature; qu’une 
seule doctrine : la perfection par le vrai; qu’une 
seule discipline : le travail. 











114 


MELANGES SUR L ART ERANCAÏS 


Los années, lourdes «l'efTorls et chargées d’œuvres, 
ont empreint sa face d’une véritable majesté. Elles 
ont épaissi les ])aupières en approfondissant les 
prunelles, aminci et comme allongé le nez, flétri les 
joues en laissant intacte la résolution de la bouche. 
Elles ont à la fin dompté la rébellion do la chevelure, 
cjui SC partage en deux bandeaux lisses, presque 
féminins. Toutefois leur douceur lustrée couronne 
un front à la pensée altière, et n’humanise que fai¬ 
blement celle physionomie imposante. Ce Titan 
vieilli a escaladé rOlympe. II siège parmi les dieux. 


Mais l’assaut fut rude. Sous sa sérénité dort Tan 


cieniie violence, et la saveur de sa force est encore 
le dédain h 


II 

.lean-Auguste-Dominiquc Ingres naqtiit à Mon- 
tauban en 1780. 

vSon père, fort bien doué pour plusieurs arts, 
n’excella dans aucun. Les taleiits de cet homme de 
condition modeste révélaient des éléments hérédi¬ 
taires, réconomic des générations qui allaient fas¬ 
tueusement se prodiguer dans le génie du llls. 


* Inp^res exérata un quatrième |)ortrait d’après lui-même, 
qui appartient à M. Albert Ramel. Une répétition de ce por¬ 
trait est au rjiusée d'Anvers. Nommé membre aj^régé de l’Aca¬ 
démie royale des Beaux-Arts d’Anvers, le 6 septembre iSoS, 
puis membre effectif, eu remplacement de Paul Dclaroche, le 
iSaortt 1857, Ingres dut se conformer au règlement organique 
de rAcadémie, aux termes duquel tout académicien est tenu 
d’exécuter une œuvre pour le musée d’Anvers. Kn 18()5 seu¬ 
lement, il envoya son portrait. Quatre lettres de Ingres rela¬ 
tives à cet envoi sont conservées dans les archives de 
l’Acadiûîiic. 
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Dès rcnfancc, Ingres annonça des dispositions 
extraordinaires, tl en montrait autant pour la musique 
que pour la pointure. A huit ans, monté sur un 
tabouret dans le salon de Pévôque, il chantait, à 
radmiration des invités, fies airs de la Fausse Magiey 
et la légende n’est point fausse qui veut qu’à douze 
ans, il gagnât son [lain en exécutant chaque jour sa 
partie de violon à rorcliesirc du théâtre de Tou¬ 
louse. 

C’est vers ce Icmps-là que, devant une copie de 
la Vierge à la Chaise, il pressentit sa vocation et 
tressaillit comme à l’appel d’un dieu : « Atteindre 
les pieds de Haphaël et les liaiser », ce but<le toute 
sa vie, tel qu’il le définit jdus tard, lui apparut. 

Il entra dans l’atelier de Vigan, puis du peintre 
Roques, un brave homme pour lefjuel il professa, 
jusqu'à la lin, lui couvert d’honneurs, acclamé, 
illustre, une reconnaissance et un respect touchants, 
l'ourtant son goût instinctif sc révoltait contre les 
froides copies d’une anti([uité de seconde main tra¬ 
vesties et figées, ([UC son maître lui proposait pour 
modèles. Enfin on le laisse partir pour Paris, où 
il entrera bienUH dans l’atelier de David, 

L’école de ce peintre était alors dans tout son 
éclat. Dégoûtée par le maniérisme du xvni® siècle 
et déjà travaillée par cette fièvre poétique qui devait 
aboutir à rexjdosion du romantisme, la pensée 
artistique en France sc laissait charmer par le culte 
du grandiose, du surhumain qu’avait instauré David. 

Les falbalas, la jvoudre, les mouches, les coiffures 
en forme de navires, les paniers, puis, pour tranclicr 
avec tant d’artificiel, la fausse simplicité des bergers 
et des bergères, venaient de produire un art gra- 
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cieiix, mais d’une affectation écœurante. La nausée 
en était venue. On en était las, jusqu’à l’injustice. 
Même ce qu’il y avait d’humanité vivante dans un 
La Tour, de poignante mélancolie dans un Watteau, 
de sincère naïveté dans un Greuze, disparaissait sous 
la fadeur universelle du déguisement et de l’apolo¬ 
gue. Après toutes ces marionnettes, tous ces amours, 
toutes ces nymplies, une si fastidieuse mythologie, 
tant de Clitandres et tant de CIdoris, on vit tout à 
couples ajustements disparaître et surgir de beaux 
êtres nus, ou noblement drapés, virils de muscles 
ou délicats avec des chairs fermes, sans nudités 
bouffies, visages fardés ou tailles pincées dans des 
corsets. 

Rien (Tétonnant si on applaudit à outrance, si on 
prit ces fières créatures pour de véritables hommes 
et pour de véritables femmes. L’erreur était pardon¬ 
nable : depuis si longtemps on avait cessé de repré¬ 
senter, d’observer la nature humaine ! 

Aussi lorsque ce petit échappé de Montauban, ce 
jeune Ingres, dont personne ne connaissait le nom 
rugueux, s’avisa que David et ses disciples ne pei¬ 
gnaient que des statues et essayaient vaguement de 
les animer, qu’il y avait autre chose à tenter, que la 
source du slvlc devait se trouver dans la nature 


même, là où les anciens le découvrirent, et non pas 
exclusivement dans une plastique arrêtée, définitive, 
une hostilité qu’il devait mettre plus de vingt ans à 
vaincre s’éleva autour de lui. 


A peine Ingres a-t-il saisi un pinceau, à peine 
a-t-il pris conscience de lui-même, que sa tache 
commence. C’est un combat qu’il va livrer. Il le sait. 
Ne le voit-on pas sur sa physionomie pleine d’une 
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sombre hardiesse, dans son portrait, au musée de 
Chantilly ? 

La peinture de David, c’était la peinture d’Etat, 
l’art impérial. Ne fallait-il pas une conviction bien 
ardente, une àme bien fortement trempée, chez un 
débutant qui s’écriait : « La beauté n’est pas ici, 
|)arce que la vérité nV est pas? » Ce cri, Ingres le 
jeta lorsque, ayant remporté le prix de Home, [mis 
attendu cinq ans que le gouvernement attribuât 
les fonds nécessaires à son séjour, il se vit enlin 
j)onsionnairc de la villa Médicis, et put étudier cette 
anticpnté, cette Renaissancedont on avait déformé 
devant lui l’inspiration. « Ab ! comme ils m’ont 
trompé ! )> répétait-il, devant les reli([ues de l’art 
grec, ou en parcourant les Chambres de Raphaël. 
C’est alors qu’il peignit Œdipe et la Baigneme et 
qu’on le traita {le réaliste, ceux du moins qui dai¬ 
gnèrent s’occuper <le ses envois au Salon ; car de 
telles œuvres, dont l’Ecole française s’enorgueillit 
pour toujours, passèrent d’abord presque entière¬ 
ment inaperçues. 

Cette épitliète de réaliste, a[)pliquée à Ingres, 
demande une explication. 

I.cs tenqisont changé. Nous rangeons aujourd’hui 
le maître de Montauban parmi les idéalistes, ou pour 
mieux dire, parmi les classiques. Certains blasphé¬ 
mateurs iraient mémo jusqu’à raccuseï* de s’ôtre 
enfermé dans une formule, c’est-à-dire d’ôtre poncif 
à sa manière, ce qu’il combattait si violemment chez 
David. 

Or, ce n’est pas simplement par contraste avec la 
peinture |)omj)euse, déclamatoire, convenue et gla¬ 
ciale, contre laquelle il se révolta, que Ingres fut un 
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réaliste. 11 le fut parce qu’il puisa effectivcineut sou 
inspiration dans la réalité, parce qu’il mit dans son 
œuvre le frisson de la vie. Sa froideur apparente 
vient de ce qu’il ne cliercha rexpression que dans 
la ligne, réduisant la couleur au rôle d’accessoire. 
L’uniformité qu’on lui reproclie, comme s'il sc fût 
servi d’un moule trop lixe, naît de la hauteur de son 
stvie. 

Mais son dessin, comme son style, tout en attei¬ 
gnant aux cimes de la beauté naturelle, ne s’échap¬ 
pent jamais du domaine de la vérité, ne répètent 
jamais une forme apprise et se retrempent à toute 
jniiiute dans la mouvante abondance de la vie. 

, Nous le montrerons jusque sur les toiles fameuses 
d’où il semble avoir volontairement exilé Tàme, 
pour que son éternelle inquiétude, son trouble, sa 
passion, ne dérangeassent |)as riiarmonicusc no- 
l)lcsse de son enveloppe extérieure, sur ces toiles 
que son j)inceau effleurait avec la netteté aiguë 
d’un ciseau, et où l’art tient presque ])lus de la sta¬ 
tuaire (|ue de la peinture. Là même nous prouverons 
qu’en dépit de l’elfet suj)erficicl, de ce quehpie cliose 
de rigide et d’immuable qui frapj)e l’œil, l’esprit ne 
peut méconnaître une soumission consciencieuse à 
la nature, à la vérité. 

C’est par la puissance de son vouloir et pour 
servir une csthéli({ue spéciale, que le peintre élimi¬ 
nait le mouvement et la couleur afin de laisser 
.triompher la ligne et l’attitude, c’est-à-dire ce qui, 
dans la beauté humaine, émeut le moins les sens, 
tout en touchant plus vivement la pensée, 

« La sérénité, disait-il, est au corps ce que 
sagesse est à l’ànie ». N'accusons pas 
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uiiarlisto (|ui créait dans rani^’oisse, Tefl 
et la fougue, avec de torturants scrupules, ces 


ligures d’un calme divin. 


Pour ne pas faire à Ingres l’injure de paraître le 
délcndrc, en prouvant (ju’il conçut et peignit la vie, 
lui, cet Olympien, avec une intensité que ne dépas¬ 
sèrent pas les génies les plus Iiumaiiis, les |>lus fré- 
inissants, les plus troublés, laissons-lc se défendre 
lui-méme en nous présentant riinc de ses |)remièrcs 
œuvres, 

Kn 1807, à Home, il peignit le portrait de I)c- 
vauçay. Allez auchateaude Gliautilly, ofi ce portrait 
est le pendant d’un autre non moins caractéris¬ 
tique, celui du peintre à vingt-quatre ans ([ue nous 
avons décrit. Mais, pour le moment, laissez le jeune 
homme, arrêtez-vous devant la jeune femme, llegar- 
tlez. Une àmc Hotte sur la toile, vous retient, vous 
captive, avant (pie voire regard ait goûté la perfection 
des lignes, la grâce de rarrangement, le velouté de 
la couleur. La sensation poignante déconcerte l’ad- 
miralion, suspend ranalysc. On est pris jusqu’aux 
entrailles, parcouru du frisson sacré. Klle est sœur 
de la Jocondc, cette femme dont nous ignorons si 
nos veux la trouvent belle, tant notre cœur s’émeut 
de ce qui fait palpiter le sien. Son admirable regard 
nous pénètre, verse on nous le rêve abondant et 
profond (pic vainement retient le secret de ces lèvres 
minces. Fines lèvres de volonté silencieuse, de sou¬ 
riant mystère, dont la j)iquante discrétion rend plus 
expressive l’éloquence magnifique des prunelles. Un 
charme de féminité chaste, de fierté douce, d’élé¬ 
gance sans apprêt, involontaire, sûre d’ellc-môme, 
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plane sur ce front pui% entre les simples bandeaux 
(le cheveux noirs, sur ce visage calme et pourtant 
animé d’une ilamme incomparable, dans toute cette 
attitude empreinte d’un naturel plein de dignité. 
Sous les sourcils délicats, entre les longues pau¬ 
pières, la profondeur des sombres yeux fascine. Il y 
a tant de sagacité, d’intuition frémissante, de sou¬ 
venir et de rêverie, dans leur limpidité obscure ! 
Malgré leur suavité placide, un sourd éclat de ten¬ 
dresse, de passion peut-être, transparaît sous leur 
cristal foncé, comme venu du plus lointain de ràmo. 
Le contraste entre celte intensité d’expression et la 
retenue discrète de toute la physionomie, qui ne 
A^eutet ne croit rien trahir, dans son indifférence de 
bon ton constitue une véritable révélation psycho¬ 
logique, nous apprend tout d’un caractère de femme 
qui pourtant reluse de se livrer. 

La est le secret de la grande imju’ession (pie pro¬ 
duit ce portrait. C’est là cetjui le nmd c(>m]>arahleaux 
troublantes évocations d'un Léonard de \u'nci, d’un 
Hans Ilolbein, et de certains |)rimitifs demi le jiin- 
ceau a saisi et rendu les mvstérieuses vibrations de 

K' 

la vie intérieure. Ingres, cet adorateur de la forme, 
ce virtuose de la ligne, a atteint, ici, à celle magie 
souveraine. 

Par goût personnel, il ne sépare pas rexpression 
du geste, et n’admet de pensée (jue ce (pi’en traduit 
un mouvement barmoideux du corps. Il ne se soucie 
guère de la (juaiitité d’ànie (pii peut llotter hors d’une 
figure, (piand cette ligure a du style, cl l’impalpable 
ne le touche pas, [misqu'on ne saurait l’envelopper 
dans de nobles contours. Mais ses portraits, et en 
particulier celui de M"*'' Devau^'ay, nous montrent 
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comhieii son ^énio, en ap|)arcncc exclusif, était au 
au fond peu limité, et par quels soudains coups 
d’aile il s’élançait au delà de ses régions spéciales 
jusque dans l’absolu. 

Outre une puissance surnaturelle d’expression, 
Ingres, dans le portrait de M*"® Devauçay, se révèle 
comme un coloriste clialcurcux et caressant. Sans 
doute, nous devons attribuera une patine heureuse 
du teiiipsTatmosplière ambrée, Iluide, adorablement 
lumineuse <le cette toile. Mais il faut reconnaître 
aussi dans la chair à la j)u!pe vivante des épaules, 
de la gorge, des bras, dans le chatoyant velours de 
la robe, <lans la soie fauve, si coulante, si souple du 
chàlc, dans l’or du petit éventail d’écaille, et même 
dans la note rouge du fiiuteuil, une harmonie, une 
richesse de nuances, aux(|uellcs le coloris du maître 
se refuse presque toujours comme <lc parti pris. 

Ce serait peut-être ex|)rimcr un regret indirect 
au sujet de la manière dans hupicllc Ingres se ren¬ 
ferma ({ue de proclamer comme son chef-d’œuvre le 
portrait de M‘"® Devauçay. Disons donc que c’est un 
chcf-irœuvre, tout court, sans modilier le jugement 
par un déterminatif trop précis. 

Ij’antipathie de Ingres pour la couleur ne venait 
pas de l’impuissance. Et quand on dit qu’il n’était 
pas coloriste, il faut s'entendre. On ne saurait por¬ 
ter ce jugement sur un artiste (lui sentit et rendit la 
couleur avec un tact très sûr et une remarquable 
justesse. Voyez, par exemple, la Grande Odalisque, 
la Chapelle Sixtine, le portrait de Berlin, ceux de 
llivière, de M. Bochel, de M, Cordier, de M'“® de 
Senonnes, les deux portraits de M“'®Moitessier, celui 
de M“‘® de Bothschild — pour ne pas parler de 
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M“‘® Devauçay, dont la cltaudc patine fail réollcnient 
exception. Considérez les accessoires, les étoffes, 
leur iiicrveilleux rendu, le chatoiement délical des 
soieries, les doux reflets des métaux et des ^»‘emmes, 
la finesse incroyable des détails, la suav'e hannoriie 
«les teintes; rauteur d’œuvres pareilles était maître 
de son pinceau comme de son crayon, maniait les 
nuances avec autant d’habileté ({ue les lignes, et 
reproduisait la nature niorte avec une singulière 
précision, un réalisme exquis. 

iJans le domaine de la couleur, il est vrai, ces 
qualités ne sont pas tout ; elles sont môme relative¬ 
ment peu de cliose. hit quant aux princi|)alcs, Ingres 
SC refusait résolument à les cultiver ou à les acqué¬ 
rir, même à leur accorder de l’estime. La couleur 
])ossède par elle-même des ressources que le maître 
de Montaubaii dédaignait comme de grossiers arti- 
lices. Composer une toile pour un effet, choisir un 
motif aigu ou puissant et le faire dominer dans une 
symphonie de tons, lui semblait un procédé indigne 
de Tart. Il trouvait que la nature ne se comporte 
pas ainsi, ou quand, par hasard, cela lui arrive, elle 
reste inférieure a elle-même. Voilà pourquoi Ü con¬ 
damnait Delacroix. 

Se servir «le la lumière d'une façon analogue, 
éblouir l’œil par les surprises du clair-obscur, étour¬ 
dir la vue, comme un orchestre étourdît l’oreille par 
les éclats «le scs cuivres, en crevant une ombre trop 
noire de clartés trop vives, passait dans son opinion 
]>our une déloyauté artistique. Voilà pourquoi il ne 
prisait guère Itembrandt. 

Utiliser la couleur comme une matière jdastique, 
peindre ce «juc l’on appelle « en pleine pâte », avec 
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(les rehauts, des surcharges, des glacis, des louches 
visibles et grumeleuses, lui apparaissait Idasphénia- 
loire. Voilà püur(|Uüi il ne plaçait pas au premier 
rang les Vénitiens, — Titien excepté. 

Animer la peinture d’uiic chaleur sensuelle,.prodi¬ 
guer la splendeur criarde des étoffes éclatantes, la 
lourde somptuosité des brocarts, des damas de 
velours, des orfèvreries, étaler des chairs nues et 
grasses, avec des reliefs tro|) voluptueux, des roseurs 
sanguines trop ardentes, des ])lis et des taches trop 
véridiijues, excitaient son indignation et sa ré|)u- 

H A m 4 I 4 

gnancc comme une prostitution. ^ odà pouripioi d 
avait llubens en horreur. Il disait de lui : « Chez ce 
« peintre, il y a du boucher. 11 y a, avant tout, de 
« la chair fraîche dans sa pensée, et de l’étal dans 
« sa mise en scène. » 

l..es préventions artislitpies de Ingres ressem¬ 
blaient à ces « liaines vigoureuses » (pic prescrit 
Alceste. Tels étaient la ri<j:ueur de ses convictions, 

O , ^ 

les arrêts de sa conscience dans ce (pi’il considé¬ 
rait comme le bien et le mal en peinture, ([ue scs 
fureurs dépassaient Fœuvre, et s’en prenaient à 
riiomme, meme s il était mort. « Vous êtes mes 
(( élèves, disait-il, [lar consétpienl mes amis, et, 
« comme tels, vous ne salueriez pas un de mes 
« ennemis s’il venait à passer dans la rue. Détour- 
« liez-vous donc de llubens dans les musées où vous 
« le rencontrerez, car, si vous l’abordez, pour sur 
« il vous dira du mal de mes enseignements et de 
« moi. » 

Pénétrant, un jour, avant rKxposition de 'I8 üü, 
dans la salle spéciîde c^u’on lui avait réserv'^éc, et où 
le public n’était pas encore admis, il crut deviner 
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({ue le g’ardien, au mépris de la consig’ne, venait de 
rouvrir à Delacroix. « Quekiu’un est entré, s’ocria- 
« t-il. Ça sent le soufre ici. )> 

Kn sacriiiantla couleur à la ligne, les caresses de 
la lumière à réloquence de la forme, le j)laisir des 
yeux à la jouissance de la pensée, les sensualités 
de la palette à rinlellcctualilé du style, Ingres a 
réalisé un admirable idéal, formé pent-étre autant 
j)ar rabscncc de cerlaînes imj)rcssions que par le 
victorieux emjjortement de certaines autres. 

Son tempérament, si calme dans le coloris, se 
révèle dans le dessin nerveux et |)lein de fougue. 
On voit, par les précieuses ébauches du Musée de 
Alonlauban, (pielles luttes giganlesc{ues il livrait son 
crayon à la main. Quelles recherches ! quelle volonté î 
quelle franche audace d'exécution ! puis, quels méti¬ 
culeux recommencements! 11 pleurait, se désespé¬ 
rait. « Je ne sais plus dessiner ! » se lamentait-il, 
([uand déjà il était chef d’école. ' 

Jamais la coideur ne lui causa ce tourment. 11 ne 
s’en inquiétait point. Klle venait toujours, sûre, 
sobre et modeste. Elle suivait le dessin en esclave 
docile, qui doit escoider son maître, et marcher du 
même j)as, mais à distance. « Il est sans exemple, 
(( affirmait Ingres, qu’un grand dessinateur n’ait 
(c pas trouvé la couleur qui convenait exactement 
« au caractère de son dessin. » Il disait encore : 
« J’écrirai sur la porte de mon atelier : Ecole de 
« dessin^ et je ferai des [Hunlres. » Et ceci : « La 
« couleur ajoute des orncnicnts à la peinture, mais 
K elle n’en est que la dame d’atour. » 

Il appliquait, sur une loi le toujours de grain très uni, 
très lin et un jieu pelucheuse pour mieux absorber 
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la coiilour, une couche mince, égale, peu nuancée, 
presque immalériclle. 11 traitait la peinture à t’hiiÜc 
comme la fresque. Scs détracteurs s’amusèrent à 
tirer de son nom cette anagramme : en gris. Il jus¬ 
tifiait leurs critiques pai’ sou enseignement : « Tom- 
« bez plutôt dans le gris que dans Tardent, si vous 
« ne pouvez faire juste, si vous ne pouvez trouver 
« le ton tout à fait vrai. » 

Ingres eut ce iionlieur que son coloris gagnait 
avec la patine des années. La gamme grise un peu 
froide s’échauffa, se dora-légèrement. A'ous avons 
vu (piclle richesse de ton anime le portrait de 
M'"* Devauçay. Œdipe et la Paigneuse, (jui furent 
scs envois île Home en 'I8U8 ont liénétlcié de cette 
généreuse caresse du temps. 

Œdipe est une immortelle figure qui incarne la 
poésie d'un mythe dans la simj)licité fraternelle 
d’un véritalilc humain. C'est en une scmtilablc al¬ 
liance que résidait la beauté grecque, un peu déna¬ 
turée par les Humains, chez qui prédomina le côté 
jiompeu.v, avec une plastique déjà conventionnelle 
et tout à fait pétri liée chez David, qui restreint à 
iTétn' qu'un préte.Nte le rôle de la nature. 

Qu’on étudie (Edipe, cette création tout à la fois 
sereine et vivante, majestueuse et familière, qu’on 
la compare aux héros du peintre des Satines^ on 
comprendra pour{pioi l’auteur d'une œuvre aussi 
classique fut traité de réaliste et de révolutionnaire. 

David mettait sur la toile des êtres dont Texis- 
lence individuelle disparaissait sous le type. 11 agis¬ 
sait à la façon d’un paysagiste qui, ayant cru décou¬ 
vrir le modèle le plus parfait d’un chêne représenterait 
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une foret dont les chênes seraient identiques, et 
l’offrirait à l’admiration pubi iquc comme la beauté 
svlveslre idéale. Telle était son erreur : il nécrlisrea 

O O 

la condition la plus essentielle de la vie, qui est la 




on prenait toutes les feuilles d’un même arl:u'e, 
qu on y ajoutât tout celles qui ont pousse sur ses 

epuis qu'il fut planté, et tontes celles de 
tous ses congénères depuis le commencement du 
monde, on u’en trouverait pas deux absolument 
jiareilles. Cependant toutes reproduisent une forme 
caractéristique, spéciale, impossible à confondre 
avec aucuiK' aulre. Ainsi procède la natuie. Celui 
qui sacrilie trop le particulier au général, comme 
David, ou le général au particulier, comme tel repré¬ 
sentant de l’école intitulée à tort naluraliste, peut 
créer une œuvre intéressante : il ne fera rien de 
supérieur, d’immortel. 



Iru^res évita ces deux écueils. Il se souvint 

O 

Gtdipe était un homme dont nous suivons depuis sa 
naissance jusqu’à sa mort les aventures toucliantcs 
ou tragiques ; mais il se souvint aussi que le héros 
thébain grandi par le recul du temps, le prestige du 
fabulcu-x, incarne éternellement runc des j)lus verti¬ 
gineuses conceptions de la philosophie humaine, ce 
que les anciens ap[)elaient la fatalité, ce que nous 
allions remettre en iionncur sous un autre nom, 
inconnu du jeune disciple de Raphaël : le détermi¬ 
nisme. Il a mêlé, avec un rare l)onheur, le réel à 
l’abstrait, rariecdote au poème, la familiarité de la 
vie ordinaire à la hauteur épique. 

Par la tissure de rochers grandioses, mais d’un 
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pittoresque vraiscmhlable et qui laissent entrevoir 
an loin une paisililc cite, (Edipe a pénétré dans 
rantre du Sphinx. Le voici on facédu'monstre. Celui- 
ci, qui roprcsentele cote mythologique de l’épisode, 
n’a pas dans le tableau rimportance de son rôle 
légendaire. Ingres a subordonné la fable à la vérité, 
le surnaturel de la bote à la réalité de rhomnie. Le 
Sphinx ne se laisse voir qu’à mi-corps. On aperçoit 
sa tété féminine et cruelle, son buste aux seins 
rigides, ses ailes frémissantes, ses pattes antérieures, 
dont Tune étend de formidables griffes. Sa croupe 
de lion se perd dans l’ombre, coupec par le bord de 
la toile. Au-dessous de lui, entre les pierres, des 
ossements, un crâne, le pied de sapins récente vic¬ 
time, témoignent de sa férocité. 

lîien (pie, à l’origine, l’on ait crié au réalisme 
brutal devant la fidîde reproduction de ces débris 
humains, toute la partie romanesque, tragiquement 
fantastique du sujet est traitée d’une làçon très 
sobre, presque sommaire. Il n’y a là ni mise en scène 
d’horreur, ni aucune tentative pour nous faire 
prendre au sérieux le danger que court (Edipe. Xous 
voyons bien, vers l’entrée de la caverne, un homme 

m 

qui s’enfuit avec un geste d’effarement. Mais ces 
détails se réduisent aux indications nécessaires pour 
préciser l’épisode. Ceux qui, dans une admiration 
aveugle, déplacent la valeur de ce chef-d’œuvre et 
en exagèrent la |)orléc dramatique, nous semblent 
se méprendre. Pour nous, au contraire, ce que nous 
admirons, c’est ce goût si sûr d’un peintre qui, 
s’adressant à des modernes, à des gens avertis, 
n’essaye pas de leur en faire accroire. 11 leur rap¬ 
pelle simplement, en (piehpies phrases nettes et 
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concises, saiisaucun effet théâtral, les circonstances 
qui vont lui jjcrinettrc fie poser, dans une attitude 
concordante, une héroK[ue fij^urc. 

C’est à cette figure qu'il a donné toute la splendeur 
dont son iinagination ravonnait. J^c reste n’est 

i 1 

([u’acccssoirc. Mais cet accessoire prend une beauté 
])ropre, justement j)ar la discrétion d’un artsidésln- 
téi’cssé, par rada{>tation directe au thème principal 
. et par la noblesse de l’ensemble, (jue n’exclut jias 
une telle réserve. 

Que dire devant Œdipe lui-méme ? Le mieux est 
de garder le silence, de se laisser pénétrer par une 
beauté si saisissante, f[u’el le se. fixe à foinl dans ràme, 
s'y incruste pour ainsi parler. ( >n n’oublie pas (Xldipe. 
C’est une ajiparition souvértune, une de ces formes 
qui dominent I histoire de l’art et ([ui paraissent, 
non la fantaisie géniale (l'un cerveau, mais l’éclosion 
d’un long rêve humain, caressé par des générations. 

Tel est le miracle du style, l^t pourtant rien n’est 
plus loin de remiihasc que cette imposante figure, 
l'ille UC règne (jue par le charme tout-puissant, L’es- 
])ècc fie respect qu’elle inspire vicnt de l’émotion tic 
la pensée. Klle ne nous le dicte par aucune préten¬ 
tion. 

Ihi jeune homme, le pied posé au sommet d’une 
grosse pierre, s’accoude sur son genou. Son buste 
s’incline, délassé par ce point d’appui comme après 
la légère fatigue d’une rapide ascension. Le roc est 
abrupt en effet, la grotte élevée, si Fou en juge par 
l’abaissement de l’horizon. Pourtant l’effort ne coûta 
guère à ce corps si tinement mais si robustement 
musclé, à ces jarrets nerveux dont le dessin s’accuse 
avec hardiesse. D’ailleurs, dans cette inflexion delà 
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taille, il y a autre ciiose (ju'un besoin de i‘e[)OS. On y 
reinanjue un roplieniont, un tassement de forces. 
Le héros Ihébaiu, sur de tiii-mème, a |)ris tout natu¬ 
rellement cette attitude de sécurité où Ton distingue 
le calme défi. Ce n’est pas rarrogance d'un vain- 
(lueur pressé d’alflrmcr son triomphe, c’est la tran- 
tjuillité altenlive d'un être qui joue une partie 
redoulahlc, fpii se sent certain de la gagner, mais 
dont le salut serait compromis par une seconde de 
distraction. 

Il s'est campé solidement, sans forfanterie. Sa télé 
se relève av'cc fierté. Il regarde son ennemi I}ien en 
face, (tuelle conceidralion de pensée sur son visage ! 
La main gauche, d*un gesie e.\|)ressif, souligne sa 
parole. Lt il y a aussi de l’élotpience dans la main 
«Iroite, qui .se détache des javelots inutiles. i>a che¬ 
velure bouclée, abondante, ne dissimule pas l’ample 
dessin du crâne. Le ferme profd, un peu l)usqué, la 
barbe naissante, sont d’une grâce virile assez âpre, 
mais bien individuelh;. Ce n’est pas un personnage 
mylliiipic, créé |)ar l'éruflition, c’est un être dechair 
et de sang, ce vigoureu.v jeune homme, dont l’ô- 
paule musclée, la jambe sèche et le jarret fortement 
accentué révèlent les habitudes athlétiques. Il y a 
une intimité naïve dans la fai^'on dont il soulève son 
manteau, retiré pour la leste escalade, en sa liàte 
d'arriver au but. <)uel(pies plis moelleu.v de l'étoffe 
rougeâtre, une bordure plus sond)re, le contour 
d’uue rusti([uc coilîure, composent tout ce qu’oii 
devine du vêtement d’(Ldi|)e défaiiet rassemblé sur 
l’épaule droite. Mais combien ces notationsréali.stes 
donnent de vie elfective, personnelle, à une image 
(|ue sa beauté risquerait de rendre siirhumaiiie ! 

1» 
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C’esl jiar cetle alliance (in pins hautain idéal avec 
la plus sincèi'e candeur que Insères a fait un chcf- 
trœnvre imprévu, ancien par sa noblesse divine, 
moderne par sa loucliantc Iinmanité. Les anciens 
cherchaient le dieu dans ions les hommes, nous 
cherchons riiommc dans tons les dieux ; l'àme com¬ 
plète de lu fj;rcs embrassait c(dle double tendance. 


L r 


Kn même temps (jue (ifùUpe^ Ingres envoyait à 
Paris la Haigneiise. (Test sa première tigure célèbre 
de femme nue. Elle est vue de dos. Cependant déjà 
se révèlent ces traits caractéristiques dont le maître 
ne se dépari ira guère, et (|ui marquent sa note per^ 
sonnelle dans le concert de la lu'anté réminine créé 
par l'art de tous les temps. 

Il v a désormais la femme de Ingres, comme il v 
a la \"énus grecque, la Vierge dcBoticelli, la Madone 
de Rapliaël, la Xymphe du Gorrège, et la mystique 
« dame » de Leonard de Vinci. Elle est leur smir, 
dans le resplendissement d'une grâce bien à elhi. 
Nous la verrons surgir, parée de toutes ses perfec¬ 
tions, dans VéïîifS Anadtjomêyie (d dans la Source. 
Mais déjà, dans la Baigneuse, nous reconnaissons 
ses épaules tombantes, ses formes à la fois pleines 
et fines, la pulpe délicate et ricin' en meme temps 
de sa chair lisse, le grain égal, ténu, presque mono¬ 
chrome de sa peau, ses membres arrondis dans 
leur élégance, et surtout ses jambes nonchalantes 
dont le mollet, ])rolongé un peu bas, se fond avec 
une cheville un ])eu lourde, jambes de voluptueu.se 
paresse, n’ayant rien de la nerveuse agilité d’une 
Atalante ou d’une Diane, — grasses tiges d'une 
fleur épanouie dans un endroit abrité, dans un air 
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immobile eL lièdo, cl qui conviennent à ces calmes 
créatures de sérail ou de songe qui furent la vision 
féminine du maître moiilalbanais. 



Ingres travaillait avec lenteur. Sa facilité d’exécu 
lion était incontestable, et Ton se demande com 


ment un artiste qui menait à bien en quelques 
heures d’admirables cro(juls comme le porirait de 
M. Gat.leaux, où le définitif se manifeste sous une 


apparence d’inachevé, pouvait répandre devant la 
toile des larmes de désespoir. Cela est vrai cepen¬ 
dant. Tous ceux f[ui l’ont connu témoignent de ses 
«lécouragemenls. Sa première femme, compagne 
incomparable, en était la consolatrice doucement 
grondeuse. 

O 


Ce n’élait pas th* son idéal (juc Ingres doutait. 
Nul, nous l’avons vu, ue fut plus ardent, plus intran¬ 
sigeant même, dans sa conviction artistique. Il 
était donc sur de voir clair. Mais il no trouvait jamais 
son cerveau ni sa main à hauteur de sa vision. 


Et pourtant quelles licllcs harmonies décoratives 
forment ses grands tableaux, quelles nobles qua¬ 
lités de slvle, de grâce, quelle signification élevée 
et, souvent, quelle vérité scéiiitpie ! On la trouve 
poussée au plus vîf dans une composition que Ingres 
exécuta en 1813 : la Chapelle Sixtine. 

Il existe deux exemplaires de celte œuvre ; Tun m'i 
le Saint-Père tient chapelle, raulrc, celui du Louvre, 
sur lequel on voit un moine franciscain baiser les 
pieds du Pape avant de monter en chaire. Ici Ingres 
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s’ost nioiiiro non seulemont coloriste, mais — pour 
einployer un vocabulaire tout moderne — impres¬ 
sionniste au }}lus haut degré. Celte fois il ne nous 
transporte pas dans (piclquc région j)restigieuse de la 
légende ou do son rêve de radieuse humanité. II 

O 

nous montre une scène qu'il a vue, tpi’il a esquissée 
sur place, et, à notre tour, nous la voyons avec une 
prodigieuse intensité. 

Le ton local du lieu, du jour, des personnages, la 
lumière chaude, les costumes somptueux, les ten¬ 
tures, les lapis, tout jiorte un accent de vérité, 
meme pour ceux <[ui n’ont jamais contemjtlé l’inté- 


ricur de la Sixtine. Les ligures des cardinaux sont 

O 


toutes des portraits, et, comme telles, offrent des 
physionomies variées, particulières, respirant la 
vie. Autour et au-dessus de ces hommes en cliair 


et en os, un autre monde j)alpite d’une existence 
mystique. De sont les fresques de Lucas Signorelli, 
de Ghirlandajo, du Pérugiii, et au fond \q Jugement 
dernier de Michel-Ange. Sur ces peintures, Ingres 
a répandu leur atmosphère propre, leur patine, leur 
coloris spécial, qui tranche avec la cliaude anima¬ 
tion des personnages réels, l/effet captive et ravit. 


C’est rémotion de la vérité même, ce grave ravon- 


nement des immortels chefs-d’œuvre planant sur les 
princes de Lt^glisc dans le recueillement de ce 
sanctuaire fameux. 


Un si sétluisant iahlcau, malgré rohscurité rela¬ 
tive de l’auteur, ne pouvait manquer d’attirer l’at- 
tention au Salon de 1814, où il parut. On le loua, 
sans enthousiasme. On jugea que l’artiste pouvait 
arriver à quél(|ue chose comme « p(îintre de g-enrew. 
Puis Ingres sentit retomber lourdement sur lui l’itj- 
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dilTéreiicc du public. Il devait mettre encore près de 
dix années à la vaincre. 

Ing'res terminait la Chapelle Sixiine cpiand il se 
maria. Des amis avaient préjiaré cette union. Jamais 
il n’avait vu sa liancée, lorsque, tout étant décidé, 
on la conduisit à Uomc. Leur rencontre eut lieu aux 
|)ortes de la ville, [très du tombeau de Xéron. C’est 
là (pie Ingres jirit pour la première fois dans la 
sienne la main (pii allait lui être sî caressante, si 
consolante et si douce pendant trente-ciiK[ années. 
Il trouvait la com|)agne ad mi raide que lout artiste 
l'éve, et j)0.ssède si rarement : celle ([ui [lartage l es- 
|)oir et jamais le doute, (pii croit et admire, sourit 
et jiatiente, act'cpte tous les sacrilices pour la gloire 
de celui qu elle aime. 

Les sacrilices, Ingres ne les compta pas. Kt 
elle eut ce tact, rare chez les femmes, de distinguer 
les vérital)l(*s intérêts artistii|ues de son mari. Elle 
l’encourageait à marclier dans la voie (pi’il |>référait, 
la moins [irodactive pécuniairement, mais la plus 
liardit', la plus lière. Dans une de leurs heures 
di flic des, alors qu’elle accom [dissait elle-mème 
lous les travaux du ménage, taillait et cousait les 
vètemenis de son mari, elle lui cons(Mlla de refuser 
les propositions d’un riche .Vnglais, ([ui leur assu¬ 
rait deux ans de large existence et une rémuné¬ 
ration considérable si le peintre voulait le suivre 
dans sa patrie et y exécuter au crayon les jjortrails 
de toïilc sa lamille. Enervé de la lutte, attristé jiar 
les constantes privations de sa com|>agne, Ingres 
voulait acccpler. Sa femme l'en ein 
voyance et abnégation sublimes ! Celte créature 
inodesle, mais de si liant instinct, comprit ([ue la 
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d’un Ingres était devant son clicvalel, dans 
la solitude altière de son rêve, et non en pays etran¬ 
ger, avec une inspiration captive, aux gages d’un 
amateur. 



Cependant que de chefs-d œuvres naissent dans 
cet humble intérieur encore oublié |)ar la fortune 
et par le succès î 

D'abord la Grande Odalisque^ cette excfuise vision 
de cliarme, de langueur, de secrète et précieuse 
beauté. Dans un décor moelleux et étroit, parmi le 
chatoiement des soies fleuries de l’onyx des gemmes, 


un corps de femme s’allonge comme un lujou dans 
son écriti. Il a des rondeurs et des reflets tle perle. 
Il est inerte cl magnifique comme un joyau do valeur 
fabuleuse. C’est un trésor captif, une sj)Iendlde 
chose sans liberté, sans àme. Kl jjourtant cette 
forme incomparable n'est pas marmoréenne et froide, 


Ce n’est pas un artiste insensible aux fascinations 
de la chair qui a ])eint des créatures aussi dési- 
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lique, les femmes du Bain Turc, les amantes 
enchantées de VAge d'or. Ingres fut un adoi*ateur do 
la beauté féminine. Il la décrivit en des traits inimi¬ 
tables, d'un pinceau fervent, avec des tendresses et 
des émois d’amoureux. Mais ses confessions res¬ 
tent toujours chastes, ses transports toujours con¬ 
tenus. Kpris de la ligne et du contour plus que de la 
substance et de la couleur, il ne tombe jamais dans 
des matérialisations trop sensuelles. Il semble 
redouter, pour la grâce harmonieuse de ses ligures, 
les frissons Irojt passionnés de la vie, l'ardeur du 
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Siliig, les nieui’U'issures de raiiiour. Il les eftlcLiro 
plus qu’il lié les étreint. Aussi nul trouble ne les 
aeitc» nulle lièvre iraltère la soveuse fVairiieur tb’; 
leur peau, n’y fait courir <les colorations inégales. 

On ne comprit guère tout d’abord cette sobre 
façon d’exprimer la l>eaulé |)lastique, cette absence 
d(' Iroinjie-rciMb cet éloignement de la réalité criarde, 

* mieux laisser resplendir 
(|uence de la ligne, la suprématie du style. 

L(î critique Landon disait, à projjos de VOdd- 
lisfiue : « On peut y trouver du cliarme; mais après 
un inoiïK’nt d’attention, on voit (fu’il n’y a dans cette 
ligure ni os, ni imiscles, ni sang, ni vie, ni relief, 
i*ien ('ofin de ce (pii conslitue l’imitation, ba carna¬ 
tion est bise et monotone. Ia’S [larties sur lesquelles 
la lumière devrait être dégradée, la reçajivent autant 
(pie les parties h'S pins saillantes; il n’y a même, à 
j)ro|)roinent parler, aucune partie réellement sail¬ 
lante, tant la lumière est étendiui à plat, sans art (d 
sans ménagement. » C(\juge, qui réclamait (t l'imi- 
tation )) devant une peinture idéale, possédait au 
moins assez de discernement pour apercevoir chez 
rautour une mélbode jiersonnelle, une volonté bien 
arrêtée. « 11 est évident, ajoulc-t-ü, (pie l’artiste a 

. J) 

Qui SC soucie aujourd'imi d(' ropiiiion de Landon ? 
Tandis que la description 
(ianlier s'acconbî avec l’admiralion dont à jamais 
on entourera cette belle leuvre. 

(( Soulevée à demi sur son coude, écrivaibil, noyéi' 
dans les coussins, TOdaliscpu', tournant la tète vers 
le spectateur par une llexion pleine de grâce, montre 
des é])aulcs d'uin' hlancbeui* (lorée, un dos où courl 













130 


MKLANr.KS SUn L ART FUA^^,AI^> 


dans la chair souple une délicieuse ligne serj)cnLine, 
<lcs reins et des Jambes d’une suavité de Torme 
idéale, «les pieds dont la plante n’a jamais foulé que 
des tapis de Smyrneet les marches d’alhàtre oriental 
des piscines du harem; des pieds dont les «loigls, 
vus jiar-dcssous, se recourl>cnt mollement comme 
des boutons de camélia, et semblent modelés sur 
([uelque ivoire de Idiidias retTouvé par miracle. 
L’autre bras, languissamment abandonné, ilotte le 
long' du contour des hanches, retenant de la main 
un éventail de plume «pii s’écbap|>(' en s’écartant 
assez, du corps ])our laisser voir un sein vierge, 
d’une coupe exquise, sein de N’énus greetpie, sculp¬ 
tée par Cléomène pour le temple de Chy|)rc t‘t 
trans])orté«* dans le sérail du padischah. 

« Une es])i‘t'c de turban «le cachemire, ari'angé 
avec un fjoùt ('xtrème et dont les franges retombent 

O O 

derrière la nuque, enveloppe le sommet de la tète, 
découvrant des cheveux en bandeaux sur lesquels 
s’enroule une natte de cheveux en forme de cou- 
ronne. Des iils et des grappes de perles complètent 
cette coiffure orientale. Les yeux dont la jïrunelle 
glaiK[uc reg'arde de C(Hé ; le nez aux narines roses 
comme l’intérieur d’un coquillage; la bouche é[)a- 
nouic par un sourire nonchalant ; les joues |»leincs, 
un peu larges; le menton d’une courbe ronde et 
voluptueuse, forment un ty|>e où l’individualité de 
l’Orient se mêle à l’idéal de la (îrèce. 

« C’est bien là, et telle a dù être l’intention du 
])einlre, la beauté esclave dans sa sérénité morne, 
étalant avec înditTérence des trésors «pii ne lui 
appartiennent plus, et se reposant au sortir de son 
bain, dont les dernières perles sont à peine séchées. 
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à roté (li‘. la (‘assolrdc (jui fdinc CMilrc le chihouk et 
la rollalioii de IVuils et de conserves, ne prenant 
pas même la peine de renouer sa ceiiiinre à la mas¬ 
sive aüfrafe de diamants. Quelle élégance aban^lon- 
née <lans ses louij^s membres qui lilcnt comme des 
lij^es de fleurs au roiirarit de l’eau! Quelle sfniplcssc 
dans scs reins moelleux, dont la chair send)le avoir 
des micas d(', marbre de Paros sous la vapeur rose 
de la vie tjui les colore léei'èremont î ÏCL (piel soin 
précieux dans tous les accessoires» les bracelets, 
les chassc-mouchos t'ii plumes de j}aon, les bijoux, 
la pipe, les drapt'ries, les coussins, les linges fripés 
càetlà! La 'rribune de îdorence, le Salon Carré de 
Pai’is, la («alcrie de Madrid, le Musée de Dresde 
admettraient ce chcf-d’<eu vrc ])armi leurs plus belles 
toiles. » 


rai)le dont s’enoi i^ 

n 



(b>ntem|)oraine<b‘ roda/îsr/«<î(‘sicelte toile admi 

musée <le Xanti'S : le 
Irait lie M'“* de ScMiomies. Moins intéressante peiit- 
étre par la [►hysionornie que >1““^ Devauçay, moins 
pensive et mystérieus(‘, mais d'une beauté ])lus 
éclatante. .M"'® de Senonnes n'ins[>ira pas moins heu¬ 
reusement le peintre. Xous sommes là en face d’une 
des (euvn's magistrales de Ingres. Dans ce portrait, 
il a dpployé toul('S les ressources de son génie, 
même celles (pie, de |)arti pris, il était jiorté à négli^ 
ger. 11 se servit de sa pidettc avec moins de pared- 
monie (pie d'habilude. Non pas tpi’il se décidât à 
j)oser sur sa toib* des touches })lus larges, plus 
épaisses. Il eut toujours horreur de la peinture 
grasse. Mais il em[>loya des couleurs plus éner- 

lout en continuant h les a])|diquer en 
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conciles minces et unies. Il ’sut donner aux cliairs 
un aspect plus vivant, les imprégner d’une Licd(‘ 
animation, les gonfler (.runc [uilpe savoureuse. 

Dans les mains de M'”'^ de Senonnes comme sur 
son visage, et même aux fermes rondeurs de sa 
gorge que voile à peine une guimpe 
on distingue la chaleur du sang, la moite atmos¬ 
phère de la peau, resjvèce de respiration d’un épi¬ 
derme frais et frémissant. iMais aussi fpiel modèle 
pour enliévrer le jiinceau d’un artiste î Quelle opu¬ 
lences de charmes, chez cette radieuse Transtévé- 
rine, cette élue de ramour! 

Klle n’était (|u’une belle Hile du peu]>Ie, (|uand le 
vicomte de Senonnes la vit, Tadora, l’éjiousa. L’aris- 
locratique famille fran^'aise à laquelle il ap|>arteiiait 
iraccejita jamais sa mésalliance. On tint rigueur à 
sa femme jusqu’à la mort de celle-ci. L’efHgie hérita 
du dédain dont on avait accablé roriginal. Reléguée 
dans un coin obscur j>ar le vicomte, (]ui se remaria, 
juiis mourut à son tour, cette toile tomba aux mains 
du frère aîné, Rierre «le ba ^lottc-Raracé, marcpiis 
de Senonnes. II se garda bien de la joindre aux por¬ 
traits <lc famille, Fexila dans quelque froid corridor 
de son château d’Anjou, oiis’attristèrent dans l’oubli 
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Quand le marquis tnourut, les héritiers se débar¬ 
rassèrent de ce souvenir gênant, lui brocanteur 
■l’acquit pour cent vingt francs et un guéridon. Par 
bonheur, le baron de Wismes, membre de la Com¬ 
mission du musée de Nantes, enlra chez le marcliand 
de bric-à-i)rac «l’Angers. C était en lHu3. Il resta 

K/ 

pétrilié d’admiration devant la nierv'eille. lit peut- 
élr(î le biissa-l-il Iroj» voir, car elh' ne lui fut ]>as 
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cédée à moins de (|iiatre mille francs. lionne affaire 
])Our lui, ineillcnre pour la ville de Nantes, qui, 
moyeniianl celle modique somme, s’assura la j»os- 
scssion d’un chef-d’œuvre. 

Ingres n’avait j)as tout d’almrd voulu représenter 
M'“® de Scnonnes dans la position assise où nous la 
voyons, liante par U' portrait do Récamier, de 
David, auquel il avait travaillé sous la direction de 
son maître, il voulait étendre sur un divan cette 
indolente créature. Il en fit l’esquisse, puis se ravisa, 
lit, défiinlivemeiii il redressa le buste, mais avec un 
souple ai)andon et une grâce nonclialanU'. 

Ce ii’csi pas une n(‘rveuse, une rêveuse pareille 
à M'”* Devauçay, celte belle inconscieide, ([ui res¬ 
pire comme son almosplière naturelle ramhiance 
d’un miracb’ d'amour. Vêtue de sonq)tueüx velours, 
de dentelles précieuses, les doigts chargés de riclies 
bijou.v, laissant glisser sur les coussins satiné.s une 
écharpe élégante, elle a le calme apaisé d’iim* rare 
fleur éj)anouie sous le climat tpii lui convient. Elle 
est sœur de \ (>daii$Que. l'ille trouve <[ue rien ii’esl 
doux'comme d être belle et jjerpétuellemenL désirée. 
Elle ne cbcrclu* rien au 
blanle, nulle curiosité, nulle inquiétude, nulle pen¬ 
sée peut-être n’avive la grisante langueur de ses 
larges veux de velours, ne mélancolisc le vague .sou- 

i. ? O 

rire de sa Iroj) petite bouche ciitr’ouverte. 

Dans ce jmrlrait, autant et plus (pie partout lul- 
lours, Ingres a rendu tous les détails des acccssoin's 
avec un art miiiulieiix, une virtuosité (pu tient du 

comme 

le gilet de M. lîerlin. Ce serait de la gageure et de 
la fantasmagorie, si. |)ar un éqiiililire de Ions ol 
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g'oùl absolument sur, le peintre ne basait concourir 
la nature morte à rexpression générale et à la 




Derrière de Senonnes, Ingres a mis une glace, 
oii la tète (le la jeune femme se rellète vaguement. 
Dans le cadre de cette glace sont glissées quelques 
cartes de visite. Sur Tune, légèrement repliée, on 
lit la plus grande partie de ces deux mots : Ingres 
Roma, C’est la dédicace en même temps que la 
signature. 

O 

Il }>ai'aît <piO le j)eintre ne re^'ut jamais le paye- 
nient intégral de cette toile. Oti peut croire qu'il 
n’en prit guère souci. 11 dut cxécutei* cette œuvre 
avec une joie ijai'ticulière. Kilo lui est sortie à la fois 
de la main, du cerveau et du cœur. N'avait-il pas 
sous les yeux, dans le fourreau de cette robe empire, 
et paré des atours à la mode, son rêve de (>lacide 
grâce féminine, cette suave et tranquille beauté 
qu’il étendra sur les coussins des harems ou dans 
les ])rairics de VAge d’oc, qu’il érigera sur l’écume 
des Ilots ou dans le creux des roclicrs primitifs ! 
Le réaliste et l’idéaliste qui se partageaient son 
càme purent se satisfaire également. Hicn d’étonnant 
s’il se surpassa. 

Pendant six années encore, de '1814 à 18:20, ce 
peintre, déjà si gi’ainl et toujours méconnu, demeura 
à Home, n'attachant qu’une médiocre importance 
aux ])ortraits (pi'il peignait ou dessinait pour vivre, 
mais poursuivant rexécution de petits talileaux de 
genre ou de grandes compositions religieuses et 
historiijues. 

Cette période vit naître, après Roniitlus vain- 
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qiieur d'Acron, qui est de 181:2, Tu Marcelhis. eri^l 
ou Virgile lisant VEnéide devant Atigtisle ; puis 
VAréiin, Don Pedro baisant l'épée de Ileiiri IV, les 
Fiançailles de Raphaël, Raphaël et la Foi'narina, 
Philippe V' et le mai'échal de Uerwick, Henri IV et 
S(?.s enfants, la Mort de Léonard de Vinci, Roger et 
Angélique, Jésus remettant les clefs du paradis à 
saint Pierre. 

Toutes ces œuvres rtuifermcut des beautés su|)é- 
rieures, mais inégales. 

Dans les compositions liistoritiucs, Ingres a pu 
développer la noblesse de sa j)ensée artistique, 
l’énergie et la pureté de son dessin, la bauieur de 
son stvle. Il a créé d’admirables lii^ures liumaines, 
qui, dans leur variété, leur multiplicité, ne s’écartent 
jamais de cette conception à la tViis véridique et 
élevée que nous avons étudiée ilans Oi'dipe. S’il a 
excellé îi rendre dans sa plus haute expression la 
beauté du corps nu, en repos ou en mouvement, 
il n'a pas déployé moins de maîtrise tlans l’art de 
traiter la draperie. 

L'antiquité nous avait enseigné ce qu’il peut tenir 
de majesté, de grâce et d’exjiressîon dans les plis 
d’une étoffe. La statuaire de cette époque ne man- 
([Liait pas de modèles. Sans doute, lorsque les 
liommes et‘les femmes n'avaient guère tl’aul.re 
parure (pie de longues tunitpies et d’amples man¬ 
teaux qui se façonnaient autour du corps, par la 
seule maniî're dont ils étaient portés, la coquetterie 
devait consister à tirer les effets les plus lieureux 
de ces gauciies vêtements. On n’y arrivait que par 
l’habitude et rexercice. Ce ne devait pas (‘Irc chose 
aisée (|ue de s’envelopper élégamment dans ces 
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lissus que rien n’ajustait. ]\[ais rinstinct dcî se l'aire 
valoir et (le plaire» et la iK^cessité, firent naître un 
art véritable. Les sculpteurs ne l’inventèrent- pas. 
La frivolité de la jeunesse d’Athènes dut accomplir 
des trouvailles dont profita môme un Phi(lîa.s. 

De nos jours, cette science de la draperie est 
devenue une spécialité dos écoles dos beaux-arts, 
l^^lle fait partie de leur enseignement. Mais c’est un 
|>cu à la façon d’une langue morte. Comment se 
renouvellerait-elle ? L'œil ne peut s’y exercer 
inconsciemment par les révélations de la vie. On ne 
voit pas de péplums dans nos rues. 

Ingres y apporta un sens personnel, un goût pa.s- 
sionné, des exigences inattendues. En ceci, comme 
en beaucoup de choses, il égala les anciens sans 
l(^s copier. Il fut un grec avec une àme moderne. 
Nul ne donna jamais jdus d’élégance, plus d’harmo¬ 
nie à des mouvements, à des ondulations d’étoffes. 

ici encore, il n’acceptait pas aveuglément la tra¬ 
dition : il étudiait, cherchait par lui-méme, surveil¬ 
lait la nature. Pas ou presque pas de mannequin 
sous les draperies : il n’en voulait point. C’est la 
vie qui détermine les plis de l’étoffe. Si elle est 
absente, ou no crée que la rigidité, la froideur. 
Aussi drapait-il tout être vivant qui entrait dans son 
• atelier, scs visiteurs, scs amis, lui-méme. Un jour 
il fait poser le peintre Constantin pour la Vierge, 
dans le Vœu de Louh XIII. Puis, comme celui-ci 
ne réalise pas l’altitude voulue, Ingres monte è 
l’échelle, se drape à son idée, soutenant dans ses 
bras un paquet de linge, en guise d’Enfant .lésus, 
tandis que Constanlin fixe l’effet par un rapide cm- 
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l^uur jug’er de ce que Ingres pouvait, déployer 
d’éloquence et de grâce dans les draperies, qu’on 

r 

examine Virgile lisant CEnéide^ ou Jésus remettant 
les clefs du paradis à saint Pierre. Dans les deux 
Iodes. le rapprochemenl ries personnages risque 
d’amener de la cfni fusion ou de In monoloiue en un 
Ici amas de tissus. .Mais, au conlraire, |jar la légè¬ 
reté, riiujféniosité des arrangemeids comme de 

^ " O 

rexécution, tous ces plis s'harnionisent sans S(‘ 
réjiéter ou se mêler, cinunin d'mix conserve sa 
signdicalion particulière, et le .sens général est 
allégé, éclairé par une écritun^ aussi francité, nette 
('I coulante. 

Ainsi doué, Ingres devait préférer les coslunu's 
antiques, les simples tissus qu’il pouvait, suivani 
son goét, modeler et ajuster sur des formes vivantes, 
plut()l (|ue les vêtements à façons compliquées, (pii 
tiénaturent les lignes du corps. 

On ne trouve pas dans Françoise deRiniùii, dans 
VEpée de Henri IV, dans Henri IV et ses enfants, 
(tu dans la Mort de Léonard de Vinci, la liberté, 
l aisance, la simplicité ([u’oITrent ses sujets antiques. 

(tétait une âme héroïque el naïve (pie celle d(’ 
Ingres. 11 avait la [lassictn du grandiose. Il le mon- 
Irail aussi bien dans ses partialités en musique, cel 
art (pii, lout de suite au-de.ssous de* la peinture, fut 
la joie de sa vie. Les roucoulades italiennes lui fai- 
sai(*nt horreur. Il n'eùt pas consenti à les exécuter 
sur son violon. Comment son pinceau s’y fùt-il |>rêté ? 
Or, dans un Uième comme celui de Erayicoise de 

f ^ 

Himiniy dont Dante pourtant a fait un clianl sui)linie, 
comme du Ciluck ou du Moiiart, le peintre ne décou¬ 
vrait cpie des fredons amoureux à la façon de 
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liossini. II son débarrassa lestement par une 
vig'iiette. Dans ce cocjuet liecquetage sur la joue, 
rien ne £ 

le goût de la mort sur'la boncbe des deux amants. 

En 1819, Ingres envoyait à Paris son Angélique. 
(’ette superbe nudité féminine ne fut pas mieux 
comprise que ne l’avait été ViHlalüque. On lui 
reprocba une perfection trop sc.ul])turale, soulignée 
])ar le ton uniforme de lacfiair. C’étaitoublierl'inten- 
tion (le l’Arioste lui-mème, ([ui disait de son liénn'ne : 
« Ixoger eut j)U la prendre pour une statue d’aibàtre 
(( ou du marbre le jdus inécicux, attachée sur le 
« roc par la main d’un liabilc sculpteur. » (iette 
description avait certainement déterminé Ingres 
dans le clioix d'un sujet si conforme à sa manière, à 
saconception majestueuse et tranquille de la beauté. 
Quelle injustice dans le reproclie (ju’on lui adressa! 

Mais le persévérant artiste toucliait à la lin de son 
épreuve. H allait liientôt, suivant rexpression du 
poète, « entrer vissant dans rimmorlalilé ». 

En bS^O, il ((uilta Home pour s’installer à Florence 
avec Ingres. Ce changement de résidence lui 
fut dicté par un peu de lassitude énervée,après tant 
d'clTorts sur un champ de lia taille où la victoire ne 
se décidait ])as, mais aussi et surtout par le désir 
de retrouver Fami de sa jeunesse, le sculjtteur Har- 
tolini. 

Peu après son arrivée, Ingres jeta sur la toile 
rébauche du tableau qui devait enfin manifester son 

f 

irénic aux veux les moins favorables. L’Elat venait 
(le lui commander pour la cathédrale de Montauljan 
un tableau ayant pour sujet le Vœu de Louii> XUi. 
Ingres y travailla pendant trois ans, prolilant des 
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iiilcrvallos <lc riiKspiraüüii pour suflire à de Jiioin- 
dres coniniandcs ol à dos j)ortrails, son gagne- 

pain. 

Il ne trouva pa.s d’enilïlee celle vision rayonnante. 
(*l sereine (pii devait le faire apparaître si près de 
llaphac'H. D’aliord il avait songé à représenter la 
Vic'rge ahi'inée de douleur devant son l'ils mort; 
|)uis il jug('a plus logicpie de faire inonh'r le Vcjui 
royal vers une Mère radieuse, assise dans la gloire, 
avec son divin Knfant sur les gi'iiou.v. f'I il dessina 
('e groupe adorable de la Vierge* et de TEidant Jésus, 
s<juk‘véssur des nuages, au-dessus d’un labernaeb*, 
que d(?s anges dévoilent. 

Le Salon de ‘18Ü s'illumina de celte ajiparition. 
C’élait la beauté anH((ue, échauffée par la llainmc 
de la Kenaissance. Le geste de Marie, (pii soulève 
son Fils avec tant de lierlé, l’expression sublime de 
son visage, la grâce de l'Enfant.lésus, sa moue pué¬ 
rile, le mouveinenl de scs iietits bras, le dessin 
admirable de son corps, l’élan passionné des anges 
(pli écartent le doubh* rideau, tout fut apprécié, 
senti par ceux même cpii s’étaient montrés jusctu’ici 
le plus hostiles au talent de Ingres. Son jeune 
adversaire, Delacroix, conduisit le concert des 

7 ^ 

louanges.il ne trouva rien à redire même au coloris 

O 

de cette toile, riche d’accent et de lumière. En effet, 
une clarté ineffable entoure la Vierge, et descend, 
atténuée par des gradations douces, jusqu'à la figure 
de Louis Xlll prosterné devant le laberiiaclc. l.e 
rayon mourant fait encore étinceler le sceptre et la 
couronne teiulu.s par le roi, et qui, symboles de la 
l'’rance offerte, i>articipcnt ainsi, du consentemt'id 
divin, à la céleste splendeur. 
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Une telle œnvi'o parut Irop l>eliej)our la jiroviiiee. 
I/r^tat voulut la lA'lonir à riiitcnlion de Notre- 
Dame ou du Val-de-Uii'îiee, et il offrit à raiiiste 
une somme très supérieure à celle lixéc primitive¬ 
ment. Ingres ndusa des i)ro|)osiiions si llatleu.scs. 
Il fut trop lieui'eux de donner à Moiila'uhan celte 
j)reuve de son filial amoui*’. 

Du nioins vint-il à Paris jouir de son triomj)lie. Il 
rattendait depuis si longtemps ! (lomme il arrive 
pour tous lesartisles de mérite, à <pii la gloire sourit 
tard, sa renommét' se grossit immédiatement de 
tout l’arriéré qui lui élaitdù.Da valeur, rimporlancc 
des travaux accomplis éclata tout à cou[). Les yeux 
les plus obstinément lermés se dessillèrent. Ingres, 
jusquc-la {dus méconnu encore que discuté, ]>assa 
maitre. Il recueillit en une seule ir(‘rbe tous les lau- 


1. A ce sujcl, on lira avec iiitérei cet e.xtrait d'une letti’e 
inédite (|u'il adressait, le -1 octobi'c 18'C(, à son jeune and 
M. Armand Cainbon; 

« Tout le monde parle <iu bon effel que produit notre tableau 
dans la sacristie. .l’en suis bien heureu.x; le voilà sauvé, 
j'espére, à Jamais. Mais on dit (pie. le malin, le soleil et la 
faraude quantilé de jour lui fcnit un peu tort, etaussi lesmtirs 
([uî, tout blanes, doivent ammu'c des rcllels. Voyez si en 
bouchant ou en altêmiant. le jour d(; (juelque.s croisées tout 
irait mieux. Vous suis-je bon à (pickpiti chose'/ Je suis prêt 
à vous servir, (d à ee propos, voulez-vous (|U(*je vous prie 
d'accepter l’esquisse peinte du Vœu de Louis Xil! que vous 
avez pu voir '? Pardon pour si t*cu, mais c'est un souvenir 
d'amitié. 

(( Je pense aussi que le tableau n'est pas Irojt penché en 
avant : je désirerais qn'îl suivit le mur et qu'il ait l'air d'y 
être momimentalemeiit; et si au delà, aux angles des murs 
on pouvait mettre une tenlure rouge de soie, ou bien un ton 
absorlumt la lumière, cela irait bien, .le suis l'àcbé d'étre si 
exigeant, mais c'est un |)ére (lour son entant <[ui parle, et 
quand la sacristie serait toute arrangée ainsi, elle n’y perdrait 


pas, cai‘, je me rti 
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riors aux((ucls justiu’alors s'élaicnt décliirées, sans 
les ravir, ses iiiaitis ambiLitîüses. 

l'âi on le nomma clicvalier de la Légion 

d’iionneiir. I*-n il fui (le rinstituL Aussitol il 

recevait des commaniles royales : le portrait do 
Charles X, en grand costume de cour, et la décora¬ 
tion d un jilafond du Louvre, dont il îdlait l’aire 
V Apothéose tCllomère, A la fin de l’a nuée 18^9, il 
était nommé professeur à 1’1‘icole des beaux-arts. 

Knfin, on lui l’cndait justice î Son ardente con¬ 
viction, son indomptable volojilé, sa longue persé¬ 
vérance, ramenaient au but toujours entrevu par le 
conscient orgueil de son génie. (Quelle dut être ré- 
motion altière de ce cfour si fortement Iremjié ! 
Nous le devinonSj sans (ju’il le laisse voir, sur le 
tableau de lleim, de la salle des Sept-Clicminées. 

En celte année '18ïi4, dans le Salon Carré du 
l.ouvriî, le roi Charles X distribue les récomjienses 
aux artistes. Larmi les plus illustres, non loin du 
monarcpie, Ingres est là. Droit et massif comme un 
roc dans sa petite taille, il tourne ardemment sa 
grosse tète volontaire, il attend l'appel de son nom 
pour aller recevoir la croix. 

J'coutons-le faire le récit de cette minute dan^^une 
lettre citée par Charles lîlanc, et où, sous la con¬ 
cision voulue de la phrase, on sent la bouillonnante 
joie : 

« .Ma fortune a véritablement changé du tout au 
tout. Je vais reju’cndre d’un peu plus haut, lorsque 
le roi nous a distribué nos croix au Salon, Avant 
la cérémonie et devant ce tableau, les artistes de 
tous les g-enres et tie toutes les écoles nrentou- 
raient et me félicitaient avec cœur et sentiment 
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sui‘ mes cuivrages cl sur cel heureux monieiil de 
ma gloire. Arrive en lin le morne ni de l’appei : 
Cjuand on m’a nommé pour aller vers le roi, les 
applaudissements ont été unanimes el aussi mar- 
({ués que iiossible. » 


I\ 


Ingres se tixe à Paris. II ouvre un alelier. 11 va 
lormer des élèves. Que leur enscignera-tdl? 

Nous avons dit la l'erniclé de se.s convictions arlis- 
licjucs. Les principes dont il s’était imposé à Iiiî- 
meme l’application, il va les prescrire comme des 
' dogmes à se.s disci|)!es. Les paroles les j>lus carac¬ 
téristiques qui tomheront devant eux de sa bouche, 
(jiie ceux-ci recueilleront pieusement cl nous trans¬ 
mettront plus lard, sont les mêmes que nous retrou¬ 
vons, griffonnées au jour le jour sur les caliicrs de 


Ingres. 

Car cet imjjétueux artiste, toujours en ébullition, 
toujours transporté d’enthousiasme ou de colère, à 
moins <|UÜ ne fût abattu de découragement, cet 
homme au caractère jierpétuellemenl tendu, était 
(Ml meme tem|>s le plus méLhudi((uc et le plus réflé¬ 
chi. Il analvsait tout, ne laissait rien au hasard, et 

K ■ ^ 

pour plus de sûreté, puisait en lui et dans ses lecr 
turcs une foule de raisons déterminantes, qu’il accu¬ 
mulait dans des cahiers, dont on pourrait dire qu’ils 
étaient sa conscience écrite. 

Ils appartiennent à sa ville natale, avec la collée- 
lion de ses esquisses et de ses œuvres d’art. Ce 
n’est pas la moins précieuse relique d’une existence 
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<|iii a tant eiirichî noire trésor InlcllcclLiol, 4110 ces 
neuf petits cahiers. Xoiis en avons donné, par ail¬ 
leurs, l’ordonnance, In physionomie et les passages 
les plus frappants 

On y découvre qu’il s'était fait la leçon àlui-même 
avant de la faire aux autres. Sa rigide doctrine : voir 
avant (ont la nature et la voir en beau, ne j)as la 
Iransligurei', niais lui rendre justice en la montrant 
dans ce ([u’elle crée de supérieur — il l'inscrivit au 
seuil de son ;imc comme une profession de foi. 
Lorsqu’il en trouvait trace cliez les anciens, il copiait 
mot à mot leurs auteurs comme pour assurer sa 
])i*oprc ferveur et la garer de toute défaillance. 

Il communi(|ua donc à scs élèves des convictions 
fortes, le respect e( non la superstition de la nature, 
h‘ goût du beau, mais seulement quand le beau est 
aussi le vrai. 

Son inflnonce despoticpic, entière, sur les jeunes 
gens qui se groiqiaient dans son atelier, les deux 
Mandrin, Amaurv-Diival, Théodore Cliassériau, 



ji' 

Irer 


fj I 


nu/A\ comme sur 





ceux ([iiî, par aflhiité, attendaient les 
de son génie, fut très saine. A la fois réaction¬ 
naire el révolulionnaîre, comme nous l'avons indi¬ 
qué, cite délendit l'idéal contre fies crudifés (‘t des 
brutalités {pie l’on prenait [loiii’ des hardiesses, 
en même* temps tpi elle ramenait à la vérité les 
limitics esclaves de la Iradition. Les timorés lui 
flureni plus d imlépendancf', les fongueux, plus de 
mesure. Tous partici|>èrcnt à cet éclat dont il Ht ros- 


1. 

niiji . 
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, 7 Cf*,ç. (lu tniisée (feMoîilauljatt, iii-fol., 
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plcixlir TMcole iVançaise. Sun nom est le plus grand 
dans noU’o peiivLure nationale de ce siècle. 

Il est adiniral)le qu’un tel îirltslc ait enseigné 
coniinc premier Llevoir la prol>ité, la simplicilc 
arlisti<juc, et surtout qu’il ait ju’èché d’exemple. A 
({uatre-vingt-six ans, il se i^endit plusieurs jours 
de suite, un carton sous le bras, comme un écolier, 
dans une Exposition où se trouvait un dessin de 
Holbein. Il coj)iait ce dessin. Quelqu’un lui demanda 
pourquoi il prenait cette |)cinc : (( Pour a|)prcndrc )>. 
répondit-il. Quand un ])areil mailre conl'esse devant 
scs élèves le secret de ses luttes, il leur donne une 
leçon plus eflicace ([u’en leur dictant des formules 
et des recettes. 

Il venait de faire le i)orlrait de lîertin aîné, et 
voici ce qu'il disait au jeune Amaurv-Duval : 

(( .le ne j>o»ivais pas, je ne trouvais rien... Certes, 
mon modèle était bien beau, j eu étais enthou¬ 
siasmé. Mais ce i[ue je faisais était mauvais. « 

M"'® Ingres l’interrompit : 

(( Il faut toujours (ju’il recommence ; moi, je trou¬ 
vais ça très beau. 

—-Xe récoutez pas, rejuat le mailre. Xe récoutez 
pas, mon cher ami ; c'était mauvais, et je ne pouvais 
pas Pacbever ainsi, .l’avais eu lel^onbourdc lomber 
sur le meilleur et le plus intelligent (les hommes. 
M. Jjertin venait <l(‘ Bièvres exprès pour poser; il 
m’avait donné déjà un grand nomin e de séances, et 
je me voyais dans la nécessité de lui dire (juc tout 
cela était peine perdue ! J’étais désolé, mais j’eus 
ce courage... Savez-vous ce ((u'il me répondit? 
« Mou cher Ingres, ne vous occupez i>as de moi : 
surtout ne vous tourmentez pas ainsi. Vous voulez 
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reconinicncei' mon porlrait? A v'otre aise. N ous ne 
me fatiguerez jamais cl tant que vous voudrez de 
moi, je serai à vos ordres. 

Cela me remit la joie au cœur. Je le priai de 
|)rendrc ainsi que moi un peu de repos, et plus 
tard, j'ai trouvé, j ai fait le i)ortrail cpie vous avez 
vu. )> 

S’il a trouvé, et à (pn'l point il îi trouvé, nous le 
savons, (juand nous nous arrêtons an Louvre 
(levant eette toile saisissante ([u'esl le portrait de 
.M. lierliii. Ses tâtonnements, ses douloureuses 
reprises, ses remords é|)eidus, nous eu avons le 
témoignage dans ](‘s estjuisses si difféi('ntes (|u‘il 
en a laissées. Kn voici une oii Berlin l aîiié se tient 
debout, le coude droit :q)puyé au bras du fauteuil, 
la main gauche sur la banebe et cliargée de son cha- 

O 

peau. Le bust(i se renverse légèrement en arrière. Le 
perçant regard est dardé directement devant lui, 
mais ne rt'nconlre pas celui du spectateur, car le 
visage aj>|jaraît d(' trois ([uarts. L'attitude est solide, 
décideVA. maripu' bien l’imjjortance consciente 
de ce l■(‘prés(‘^tant tb' la liante bourgeoisie, de ce 
direcbnir d’un jouinal inilueni, ([ni se savait une 
force. Pourtant cette jihvsionomii! ainsi posée jiarait 
pres([u(' insignitiante à (a'itéde la vigoureusepcrscjn- 
nalité du Louvre. Si Lignes reùt peinte ainsi, il en 
eût fait une belle œuvre, cela est certain. iMais il v 
avait mieux dans son modèle et dans lui-méme. 
(Pest ce mieux ([u’il [iresseiitail, (pi’il poursuivait 
avec un acliarnement désespéré. 

(.tucllc illustration de sa doctrine! Quel exem{)le 


1. Musée de Mont nu liait - 
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(le CO cjiio la naît ire nous cache si nous ne rinloiTO- 
geons (jne superfîciellement ! La voir, tout est là. 
Sur réhauche, il y a bien M. lierlin ; mais c’est un 
des mille Berlins qui, au hasard de rheure, de l’ex- 
pression, du mouvement, concourent h constituer 
le Berlin essentiel, le caractère entier, ]>rofond, per¬ 
sonnel. dont rensemble ne surgit (ju(' par éclairs. 
Cet éclair, Ingres voulait le sur]>rendre : tl l’a saisi, 
lixc sur sa toile. 

Qui ne connait, comme pour l avoir rencontré 
dans la vie, cet homnn' aux clieveux C'ris, aux veux 
])énétrants, à la bouche avisée, si carrément assis 
dans son fauteuil, les deux mains .sur ses genoux ! 
(}ui ne s(' les rappelhs ces mains si vivantes, 
courtes avec des bouts de doigts effilés et couverts 
de rides expressives? L’une d’elles vient sans doute, 
dans un mouvement vif, de bousculer cette clievc- 
lure j)ittoresqucmcnt hérissée par places. Bile va 
remuer encore. Ces lèvres fi'émissantes de malice 
vont lancer quehpie démontante riposte. \\>us 
sentez qu’il ih' faut pas trop s’y fier. Il est intimidant, 
ce ]>ersonnage, malgré sa bonliomie. Et tout en vous 
retii'ant jkmii' lui laisser h* dernier mot, vous vous 
étonnez que voire ombre n’ait pas intercepté ce 
rellet InmiiKMix (pii tremble là, dans la ('onvexité 
Inisanle d’une breloque, et là onebre, sur le bois 
verni du fauteuil. Voici du l'éalisme, j)ros(jue du 
Iruc, si c'éb'iit anumé pararlilice; mai.'^ c'e.^^t l’accent 
do la vérilé ménu' L 


î. JHmi.v copies ouK‘ lé exéculées, l'iim* par .Vuiaury-Duval, 
élève (le 1 offres, pour la famille de lîetTiii : l’aulre, plus 
ré(’ente, par 31. Louis Caljanes, artiste fort distingué, et com¬ 
patriote du maître, ]iour le compte de TKlat. Cette dernière 
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Apothéose d /lo 77 îève avait précédé le portrait de 
M. Berlin. Idlc avait consacré la gloire de Ingres. 
I‘!t cela rend plus instructive, 
fjuand on y songe, la sévérité pour soi-mème que 
ilépltjya, rians l’élude d’une pliysionomio conteni- 
poraino, le grantl artiste qui venait de planer sur de 
lois sominefs. 


Homère fut (•om]H)Sé |)our décorer le plafontl 
d'iiiH* salle de Louvre. Il y demeura, en eiïet, ])en- 
danl une viiiiïlaine d’années. Puis une excellente 

O 

copie par Dumas et les fri*res Baize vint le rem¬ 
placer, alin <]uc roriginal put être offert en meilleiin* 
situation et en meülciu’ é( lairaofe à Padmiration du 
pidilic et à la studieuse observation des peintres. 

Nous devons nous féliciter de ce (jue Ingres a 
disposé cet admirable groupe face au spectateur et 
non tlottant au-dessus de la tète. Il s’est bien gardé 

O 

<le faire plafonner ses ligures, ne voidaid. pas res¬ 
treindre à la circonstance, à raccidcnfel, un hom¬ 
mage que, datis sa ferveur pour l’antiquilé, il voulait 


Sur(‘ette page, irune sonveraijïc noblesse, l’allé¬ 
gorie s’élève à la hautcuir d’une grande jicnsée [)lu- 
losopluqiie. Le lien spirituel ((ui enchaîne rune à 
1 autr(' les générations liumaines, cfiii rend cluicune 
redevable à ses aînées de ce qu'elle a pu concev oir, 
goi'if(M% créer tlans son bref passage sur la terre ; la 
véritable immortalité du géni(‘ par son incessante 
action sm* tontes les àiiu's nui. surcesstvement. 


i‘ 0 )nc a été attribué iiar M, lleiiiy Uoujon. alors Dîiertour 
de.s heanx-arls. au mu.sér Inercs. 
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naissent cl se dévoloppcnl (lans son rayonjieinent ; 
la conininnauté du trésor arlisti([iie, auquel nul ne 
peut ajouler ou j>usser sans faire œuvre fraternelle 
avec tous les sublimes esprits du passé comme de 
l’avenir : telles sont les idées qui se dégagent de 
r olhéose cVlloinère. 

Il est impossible de faire plus exactement corres¬ 
pondre une (*oncej)lion plus abstraite avec une 
formule plastique jjIus digne de t’exjïrimer. Ce 
tableau est un monument élevé par riuimaiiité à sa 
propre gloire. Ceux cpii rincarnèr(‘nt dans sa plus 
subtile essence, réunis en un groupe auguste, 
saluent son antique rêve. Toute la profonde poésie 
d’une telle ])enséc vivifie la composition de Ingres. 

Chaque visage, cliaf|uc attitude, cha([ue pli 
<rétoffe fut cherché |)atiemmcnt, avant d'èlre exécuté 
avec cette libre maîtrise (|ui fait croire à un miracle 
de révélation. Le clioix et la pi‘é[)ondérancc respec¬ 
tive de personnages si div(‘rs, les attriljuts qui 
(levaient les rendre reconnaissables, le terrible pro- 
l>l(‘me des costumes <répo(pies si différentes, com- 
|)li(|uaiont les diflicultés (ju’on imagine. Tout fut 
résolu avec clarfé, sim|)licilé, incornpai'able gran¬ 
deur. 

(Jle sont bien là, rassemblés autour du tn'uie où 
si<*<œ l'aède aveugle, les êtres de lég 
toire qui 
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n 

i C? 



Il 1 |t c? * 


que nous nous 



les poètes, les philosophes, les peintres, les sculp¬ 
teurs, les rois protecteurs des arts. Les voilà, tels 

représentons, avec leur jiliYsio- 
iiomie presque surhumaine à force d'être devenue 
traditionnelle, et les accessoires distinctifs qui doi¬ 
vent les personniüer. Lt cej)endant, c’est encore et 
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tout i)()ii!ii'ni(‘nl, par la va'rlU* tl(‘ l iiilerprélatioa, un 
j^rouj)e (ritoninius (|MeI(*on(|üei:, unis pour une 
olîrandc et <|ul acconiplissiMil, sans uniformité, sans 
rai«lour, un aclo idonti<[uc dans ronsemtilc, indivi¬ 
duel dans le délail. 

Ce inélansîe tl liéroïsme et do naturel est aussi 

O 

rra|>paid (jne |»ossii)l(i dans l(‘s trois ligures do 
f(Mnmes punnnont sym]>oli<pi(‘S : la Victoire ailée, 
tpii pose une couroniu' d'or sur le front d'Homère, 

\Odyssée et V/liade, ses lill(‘s immortelles, assises 
au pied d(‘ son Irùno, 

Quelle dislanco entre e(\s créatures pleines de 
charme féminin, de vie lloi’issante, de curieuse per¬ 
sonnalité, et les fi’oides allégories <{uo h* sujet impo¬ 
sait pri'sque ! Pcnit-oii nier cependant (pi’elles ne 
tiennent avec (‘onvimance vX dignité leur rôle lictif? 

C 

(a'tteMctoir(\ (pii s'inivole d'un vol si léger, n’a-t-eUe 
pas h' prestigi' cé[(*ste, rautorité (pu conviennent 
à sa mission ? ('(‘tte orgiudlleuse tille, aux sourcils 
froncés, à la houclu' dédaigneusi*, aux mains ner- 
veus(‘m('nt croiseVs autour d(' son genou, et (pii 
relt‘ve un pied prêt à la marclu\ dont les orteils se 
relroussi'nt et frémissent, ne semhle-t-tdU' pas la 
sieur l)(‘lliipieus(' d'Achilli'? I^st-il lïcsoin du glaive 
jjosé à c(Mé d'(dle [K)ur nous faire di'viner ï/liade'^ 
M celti' rèveusi', (pli di ape aulourd'elle un manleati 
couleur di' vague, et (pii, le menton dans sa main, 
voit se dév(dnpper sous ses paupières mi-closes do 
lointains horizons, n esl-elli' pas la mélancolifpie 
enchanteresse (pii, de rivage en rivage, mitraina le 
rêve aventureux d l’lvsse ? 

Dans VApothéose d'Homère, Ingres donnait la 
mesure entÜ'reet la formule de son génie. Pourtant 
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il MC (‘fuyait pas avoir atloiiU l'expressioM supiTiuc, 

c de sa |)cmsChî. Il crut la livrer mieux encore, 
avec plus (r(3cla[, dc lorco, de persuasive chaleur 
dans une œuvre qui suivdt immédiatement Homère. 
Ce fut une scène religieuse destinée tà la cailiédralo 
d’AIItun : !(' Martyre de saint Sympliorien, 

Ingres avait voulu r('dou])l('r le grand coiq) fraj)pé 
par Homère. Son élan porta dans le vide. Là où il 
('Spérait une victoire pins (‘omplètc encore, si c'était 
possible, il rencontra jjresquc un édu'C. Il n’y com¬ 
prit rien, in* s’cn consola pas, maudit son époque et 
l'injustice du public. Il jura ([u’il n’c'xposerait plus 
— et il ne devait (jiie trop bien tenir .sa j)arol(e 11 
souliaita fuir Paris, accepta comme une délivrance 
sa nomination dedirectem* de rAcadémio de France 
à Home, ferma son atelier, congédia ses élèves et 
reprit, Tàme indignée et amère, le chemin fie ritalic. 
(’)n était en I83L II y avait dix ans que Ingres était 
accouru de Morence dans l'ivresse du succès. 
Depuis, sa réputation n’avait fait fpie s'affeianir. 
malgré le.s discussions soulevées par le Saint Sym- 
phorieHj malgré rexaspéralion qu’en ressentit le 
peintre, il occupait réellement dans l’estime pu¬ 
blique la place à laquelle il av.aitdroit. 

Quels étaient donc les torts qu'on reprochait à 
son jdus réceni tid)leau ? Et quels juges avait-il sur¬ 
tout contre lui? 

IjCS classiques se prononçaient leplussévèremcnl, 
tandis qu'il trouva des défenseurs inattendus parmi 
les romantiques. L'un de c(‘s derniers fut Dt'camps, 
Xous pouvons nous en étonner aujourd'hui. Témoins 
des Iiardîesses les plus outrées, en |)roie à une véri¬ 
table anarchie artistique, nous avons peine à nous 
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i‘c‘j>ic‘seiilor cojDiiie un rcvolulioiiiiain'. Pour 

tant, st's ccarU et sa Icméfité sci 

Par l’exagération de son dessin, l'abus delà force 
dans le nu, il se séparait irrévocaldemcnt de David. 
Depuis Miciiel-Ange, on n'avait jamais vu en pein¬ 
ture des torses, des bras et des jambes musclés 
comme ceux des lictcui’S tpii entrainent le saint 
vers le lieu de son supplice. P éntM’gie 
allait, (Iisait-(ui, jus(|u'à l invraisemldanee. Xul 
douU‘ pourtant (|u*il n’y eût là une antitiièse voulue 
entre la bestialité des bourreaux et la supériorité 
loule moi’ale de leur victime. 

Psl-ce à dire (|ue rarliste demeura cette lois au- 
dessous de luî-méme et (jue le Saint Si/niphorien 
n'préscntc une eria'ur de ce grand génie ? Xoti, car, 
malgré son exubérance, le dessin garde toujours sa 
lierlé. iïien de vulgaire <lans tous c(‘S corps, trop 
robustes, mais inagnitiijues de style. Les expres¬ 
sions offrent une attacliante variété. Le visage illii- 

C7 

miné du martyr, l'exallalion fanaticjuc de sa mèiv, 
soûl les deux cenlrc's moraux du drame. Kiitrc eux 
S(' partageul la curiosiié, rémolion de la foule. Les 
mis eousidèreut avec slui)cur celle femme qui 
mivoie sou tils à la lurlure. Ou ne comprend pas 
qu elle le voit déjà dans la gloire, comblé des béati¬ 
tudes célestes. Les uns s’indignent contre elle, 

O ^ 

comme ce jeune garçon qui ramasse une pi(*rre |)our 
la lui jeter, ou comme ce soldat qui, en arrière du 
centurion, tourne vers idle uu visage plein d’un 
étonnement irrité. Une jeune mère presse son enfant 
entre ses bras dans une protestation frémissante. 
D’autres cou sidèrent celui qui va mourir pour sa 
foi. Leurs sentiments oscillent de l'Iiostilité à la 
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coiiipassioii, (le l'indifférence à l'iiorreur. Les jilus 
éloiQ'Mcs SC liatissenl avec* des faces l)can(,es cl 

O 

iiiiriguccs ; des femmes s’attimdrissent ; un vieillard 
se pi’cnd le crâne à deux mains, confondu devant 
une si inconcevaide folie ; un homme se frappe la 
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une 
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semble prêt à se convertir. l'^t, les dominant tous, le 
centurion, du haut de son clicval, ordonne du geste 
([u'on en finisse, (|u on se mette en marche vers le 
lieu de rexéention. 

La constructi(ni savante.', précise (*t diverse d’une 
telle scène, tant de personnag(*s qui 
caractères physi(|ues et psycliofogifpies si distincts, 
si pittoi‘es((ues, une graïuh* noblesse dans les atti¬ 
tudes, les belles dra|)eries, réiiergie virile du dessin, 
une couleur toujours sobre mais bien adajitée en cela 
même à la décoration murale, ]>ar-dessus tout l’in- 
délinissable I)eauté (jue le génie ré[>and sur toutes 
ses créations, n’y avait-il pas de quoi épargner à 
Ingres le déboire que la crilitpie, autant que le 
jiLiblic, lui iidlt gea ? 

Il en souffrit plus ([ue de raison. « Je ne suis 
plus, je ne veux |)lus être de mon sièchî apostat ! » 
s écria-l-il. ICt il quitta Paris ]»our la \'ille LleriK'IIe. 




douta pas 
j>lus em- 


S’il douta de la justice humaine, il ne 
de son art. Il sV voua avec une passion 
portée. 

a Le jour où j'ai quitté Paris, écrivait-il à M. Gat- 
teaux, j’ai ronqni pour jamais tout pacte avec ce 
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(jui jKnnTaîl le moins du monde me rapproclier 
du public, .le ne suis plus pciidrc (p.io pour moi, je 

ou je ne peindrai pas; je m’appartiens 
(Milin, et j(' veux n'appartenir fju à moi. » 

De fait, son presti^-c n'avait pas diminué, son 
inlluence non ])lus. Comme tlirecteur de rAeadémie 
de Franct^ à Home, il restait l'initiaUnir, le conseiller, 
L* inodèb* ]»onr bien des jeunes talents. Son lier 
idéal ne j)on vait mancpicr (Fattirer, de soulever les 
àuK’S. Sa doctrine ne profita jjas seulement aux 
])fintres. Cetpi’clle contenait d'ess(nitiel s’apjdicpiait 
à tous les arLs : à la mnsi<pie. (pi'il sentait si pro¬ 
fondément ; à la sculptnn' siirlout, car ne maniait- 
il pas le crayon ou la brosstî (‘omnic un ciseau ? 
Toutes l(*s branches de notre Fcole de Uome 
reçurent les lumières de ce noble esprit et en attes¬ 
tèrent Fcwcelh'nce. 

Fa faveur ofliidelle le suivit dans son ombrao-cuse 

O 

|■(îlraite, vint lui montrer (pi on ne roidjliait pas. Fo 
duc d’Orléans lui commaitda un j)etit lal)leau d itis- 
toii'c (pii allait être poui* lui la sourciï de travaux 
Irès ardus, mais aussi (rime glorieuse comjiensa- 
tion. Il Cil S/ra/onice, une de ses toiles les plus goù- 
lées dès le délud, et restée aussi rnne des plus 
justement célèbres, l.o prince, désirant avoir le 
ptMidant d’un tableau qu'il possédait déjà, fixa les 
dimensions ; 98 centimètres sur ‘27. 

Malgré cette difïiculté, Ingres se résolut à exécuter 
ce qui séduisait alor.s son imagination. Fa tragédie 
intime dont Stratonice est I héroïnc le hantait depuis 
des années, mais il la rêvait dans de grandes [iropor¬ 
tions. l.a vision avait acejuis celte intensité (pii fait 
surgir sous sa forme extérieure l'œuvre entrevue 
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j)i'H à |HMi, inéilitéL'S avec amour. C’élail ct'Ia qu'il 
voulait faire, et il le fit. Mais (|uc(le lourmculs dans 
la contrainte de transformer en miniature sa «fran- 

O 

(liose conception 1 

Ce n’était pas le seul écueil. ()n trouve dans la 
correspondance de Ingres les traces Ijrùlanti's de 
ses angoisses pendant les années (ju’il consacra à 
rexécution de Slralonice, et de ses iiujuiétudes 
quand, de la Villa iMédicis, le tableau partit pour 
Paris. Tout s’effaça dans la joie du succès, i|ui fut 
considérable. 

Parla conqjosilion, le groupement d(‘s iiéros du 
drame, leurs attitudes, la distribution de la lumière, 
la somptuosité en même tcm])S que la délicatesse du 
décor, Ingres a fait iiin* œuvri’ d'art impeccable. La 
tenue de rensemble, la grâce des détails, le goût 
parfait ne sauraient être tnqj loués. Quant à la 
sîgniiicatioii de cette scène, elle est d’une irrépro- 
elialile clarté. Les sentiments différents des t(MaliT' 
jiriiicipaux personnages apparaissent disLinetemeiit 
par rexpr'-sion de leurs visagcs.ou par leurs gesli’S, 
(pii sont signiticatifs sans tomber dans le tliéâlral, 
ce qui consiituait pourlaul le plus dangereux écueil 
d’un tel sujet. 

ITi jeune, bomme, atteint d une gi'ave et invsié- 

rieiise maladie, est étendu sur son lit de douleur. 

* 

Le médecin, appelé par le père au désespoir, se 
tient à coté de lui et Pexaminc. Ce père lui-même, 
effondré de chagrin, s’abat les mains jointes contre 
la couche où son lils agonise. A ce moment, dans 
eetlc ciiambre presque funèbre, une femme passe. 
Elle est jeune, charmante et mélancolique. C’est la 
seconde épouse de ce père désolé, la belle-mère du 
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jouijo niala(It\ Kl tandis ({u’elle va s'élüij^iier d’un 
})as languissant, le nïédocin devine avec effroi la 
vérité. Celui qui est là, sur ce lit, meurt d’amour. 
A des signes ([ui ne le |)eiivent tromper, l’homme de 
science a recourni lafiassion et une passion inavoua¬ 
ble, celle d’un fils pour la femme de son père. Telle 
est, en tvffet, l'iiistoire de Stratonice : la seconde 
épouse de Séleiicus Aicator fut aimée par Antiocluis, 
<pie ce roi avait eu d un premier mariage. Le méde¬ 
cin Krasisfrafe, ayant surpris ce secret, déclara qia' 
le j(‘une homme mourrait si on no lui accordai!. 
SI 171101000. Et l'amonr paternel alla, [laraît-il, jusqu’à 
une telle abnégation. 

De cette page poignante (|u’a composée Ingres, 
tout SC dégage en clarté, en beauté. Mais la clarté 
même nuit peut-élrc un peu à l’émotion en privant 
cette scène du mystère (pii la rend saisissante quand 
nous l’imaginons, et qui s’évanouit par rinterpréta- 
tion visible desseutiments les plus secrets. Gela est 
si vrai, ((iie, pour empêcher Séleucus d’être frappé 
comme le spectateur par une évidence que les autres 
ont lant d'intérêt à lui cacher, le peintre lui a fait 
s’iMisevclir le visage, en uii mouvement de déses- 
])oir, parmi les draperies du lit. Autrement, ce père 
infortuné verrait ce cpie nous voyons, et ce qui, dans 
la tragique réalité, dut rester contenu sous des 
indices moins perceplililcs. 

En interprétant par le pinceau une situation 
pareille, Ingres se condamnait au seul moyen pos¬ 
sible de la faire con)|)rendre, c’est-à-dire à une 
mimique intensément e.vpressive. Ces trois person¬ 
nages, si an.xieux de celer les mouvements de leurs 
âmes, devaient cependant les traduire par des 
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î^estes. On dovino les tortures <riin artiste an sroùt 

O O 

souverain, en [)roie aux diffîcultés (runc telle lîtclie. 
Ingres s’y aeharna, calcula cliatjue pli d’un vêle¬ 
ment, abaissant ou relevant un ))ras, cliangeaiit 
vingt fois la direction d’un regard, le port d’une 
tête, la décoloration d’un visage l)lcmissant. 

Certes, nul aulre que lui n’cùt accompli sans 
obscurité ou sans ridicule ce tour de force. Il a 


exécuté un tableau merveilleux, par l’élégance de 
cet intérieur de palais antique, rexactitude des 
moindres olqels, le charme touchant <lc cette 
ligure de femme, svelte et souph^ dans ses drape¬ 
ries comme ses sœurs de Tanagra, et dont le front 
se penche, lourd de sa coupable lieauté. Une 
lumière fine, tombant d’en liaul, enveloppe Stralo- 
nice, et s’en va décroître, entre les colonnes ioiiicjues 
de l’alcôve, sur le groupe formé par Antiochus, qui 


veut écarter tle son cœur la main trop perspicace du 
médecin, par celui-ci que saisit réiiouvantc et jiar 


Séleucus abîmé de douleur. 


Slratonice^ exqiosée parles soins du duc d’Orléans 
dans une des salles du pavillon de Marsan, où de 
nombreuses jiersonnes eurent rautorisation de la 
voir, fut pour tous les visiteurs un objet d’enchante¬ 
ment. Le romanesque du sujet n’était pas pour 
déplaire au jiublic, et les connaisseurs admirèrent 
le goût délicat, la grâce pathétique, le style impec¬ 
cable qui rehaussaient, ennoblissaient l’anecdote. 

I/cngouement fut tel, que l’humeur farouche de 
Ingres désarma, 11 revint à Paris, et l’un de ses pre¬ 
miers actes fut pour assister à un banquet organisé 
en son honneur. 










L OKUVRE DE INGRES 


I6:i 


I.o duc {rOrléaiis lui demanda son portrait. Injures 
le lit avec plus de cœur (pril n’en mit généralement 
aux cfïiirics oniciellcs. I/atTaire de Stratonice et la 

O 

bonne grâce du prince rattachaient à riiéritier du 
trône. Il éjiiouva une sincère douleur lorsque la 
catasiroplie de Xcuilly jeta le plus sombre deuil sur 
la famitle rovalc. 

Ce fut la seule circonstance de sa longue vie où 

O 

des sentiments personnels se mêlèrent chez lui à des 
considérations [lolitiipics. Il vit se succéder les 
gouvernements, et il représenta successivement 
leurs chefs avec une absolue indifférence. Il avait 
peint I(ï Premier (h)nsul, [>uis rièmporein% puis 
Charles puis le (ils de Louis-PIulippe. Il devait, 
sous le second Kmpirc, peindre VApothéose de Xapo- 
léon Ce ne soid certes pas ses meilleures toiles. 
Sauf pour le duc d’Orléans, il ne cherchait pas 
riiommedans le souverain, et le souverain n’avait 
pas le don d'inspirer son junceau, Xul moins que lui 
ne se préoccupa de |)oliti(pie. 



Le musée de Montauban garde une des belles 
toiles de Ingres, Jésus au milieu de docteurs. 


L'Knfant Jésus, assis sur un siège trop haut pour 
que scs petits pieds i>osent à terre, lève un doigt 
vers le ciel, et étend l'autre main, dans un geste à 


la fois i>lein de gravité et de naïveté puériles. C’est 
tout un poème tendre et divin quccettc jeune figure. 


Il y a aussi une expression bien heureusement 
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trouvée cliez la mère du Sauveur, qui, reconnais¬ 
sant son fils dont elle était irKjuiète, tend les mains 
avec une joie mêlée d’un soudain respect. Tout 
autour de TKofant Jésus, les vieillards récoutent 
diversement impressionnés. Il en est do séduits, et 
d’aucuns révoltés. L’un est attentif, rautre dédai¬ 
gneux; celui-ci médite, celuidà s'isole avec son voi¬ 
sin dans une discussion particulière. Les vêtements 
<le tous ces sages ont les beaux plis tranquilles qui 
conviennent à leur digne maintien. L’arcliitccturo 
géométrique dont s’encadre la scène ajoute à sa 
poétique majesté. Et malgré tout, cette scène est 
d’une familiarité, d’une bonhomie délicieuse. 

Comme pour beaucoup de ses toiles, Ingres con¬ 
serva celle-ci longtemps dans son atelier, et la date 
tardive de la signature ne correspond pas à celle de 
rexécution. 


Pendant les (juinze ou vingt dei'nièrcs années de 
sa vie, le peintre fut surtout occupé à reprendre des 
œuvres ébauchées dans sa jeunesse, à les terminer, 
à les refaire, ou bien à exécuter des répliques de 
celles qu’il avait laissées partir, mais dont il ne demeu¬ 
rait pas satisfait. 

C’est ainsi que nous avons, à l’aquarelle ou à 
l’huile, des répétitions de VApothéose dtHomère qui 
devient Homère déf//éavec des substitutions ou des 
additions de personnages, de la Chapelle Sixiine, 
de la Vierge à l'Hostie, de Roger délivrant Angé¬ 
lique, des variantes de Œdipe, de Stratonice, et 
nous pourrions presque dire deux exemplaires de la 
Source^ tant V'cniis Anadyamène semble une sœur 
jumelle de la plus exquise création de Ingres. 


« 
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Kiilrc !a jireniièrc éhauclin et raclièvcmciii de 
Waîfs, quarante ans s’écoulèrent. Qui s’en éton¬ 
nera si, précisément, on la rapproclie de la Source^ 
si l’on songe à tant de dessins', d’esquisses, où la 
forme délicieuse se fi.ve peu à peu parmi des tâton¬ 
nements sans fin, cl si Ton constate en elle la vision 
dominante dont s’enchanta le génie du peintre? 

Vénus Anadyomène^ c’est une .S'oîircesans rocher, 
sans urne, — vierge aussi, mais un peu moins indi¬ 
viduelle, un peu moins humaine, dans une faible 
tentative de divinisation. Au fond, c’est une appari¬ 
tion identique : le corps de la femme surgi hors du 
des mystère des créations, dans sa perfection la plus 
idéale, et sans qu’un émoi de «lésir en ait encore fait 
tressaillir la chair innneente. 


Ce rêve délicat, cetlc évocation touchante, cette 

h 

beauté sans souillure et sans souffrance, cette Kvc 
tpii n’a pas encore apporté ni subi la tentation, voilà 
lheuvre suprême qui absorba la plus noble ardeur 
d’un des plus nol)lcs génies. On peut dire que Ingres 
s’y consacra passionnément. lHant donnée cetlc 
«'oncepiion toute spéciale, il y a lieu de s'étonner que 
l’imagination du peintre l’ait identiliée avec rallc- 
goric de Vénus. La triomphante déesse, dont le 
règne bridant asservit les cœurs des liommes, paraît 
mal adaptée à ce rôle de candeur, meme sortant du 
sein des ondes, comme dit Musset : 

Secouant, vierge encor, les larmes de sa mère. 


Mais qu’importe le titre du tableau? Ingres, en 


I. Il y a trente dessins environ an musée de ilontaiiban, 
sans comi>ler les éludes dont se sont enrichies les collections 
parlindiéres. 
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ce sujet, na uu soiif^ercjua 
monie l)leuc du ciel et de la nier, sur laquelle se 
détacherait la svelte hlancheur du corps adorable, 
et aussi à ces amours qu’il pourrait grouper en leurs 
grâces d’idolâtrie et de caresse aux pieds de Vénus 
naissante. 

■ 

Puen de plus délieie ux à voir que ce groupe d’en¬ 
fants. L’un tend un miroir à la Beauté, qui n’y jette 
])as les yeux et qui s’ignore encore. Un autre, brun 
et espiègle, décoche une flèche à (|uelque naïade. 
Un troisième baise le j)icd de la jeune déesse, dont 
u[i (pialrième embrasse le genou. La blanche écume 
mousse autour des formes enfantines. On ne peut ima¬ 
giner quelque chose de plus gracieusement tendre, 
de plus naturel, que les tdllludes et les expressions 
de ces jietits (Mres, Doit-on regretter le Ion uniforme 
de leurs chairs, pareilles entre elles et pareilles aussi 
à celle de N’énus? Cette espèce d’idéalisation de la 
substance humaine, qui lui été les ombres, les lâches, 
les nuances, les signes trop matériels et Irop sen¬ 
suels de la vie, j)Our ne lui laisser f|uc la cliaste 
sj)lendeur des contours, est une (‘xju'cssiou d’art 
qu’il faut accepter ou rejciei'cii bloc, mais sans dis¬ 
cuter avec le jjeîutre qui l'a voulue. X(* deunandons 
pas à sa ou à sa Source rillusion voluptueuse 

des formes paljjables, sous les(}ucllcs court et 
s’émeut le sang prom|)t à les rougir au moindre 
erileuremenL (À)nleidüMS-nous de rcnchantcment 
du regard et <le l’énioliou de la j)euséc devant ces 
créatures (le ])iireté cl d’ignorance, qid nous mon¬ 
trent la Beauté victorieuse jjar elle-mèmc sans le 
secours troublant de la Pa.ssion. 

Celte IV/ufs Anadi/omène, avec son visage naïf, 
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]^rcs(|iie rustique, no doiuie guère Tidéc de son rôle 
divin. On ne voit pas en elle la ])crsDnnilicatîon de 
la plus rcdoutal)le et on même lemj)S <le la plus eni¬ 
vrante puissance qui courbe les cœurs des liommes. 
Pourtant elle subjugue par la seule magie de sa 
grâce, enveloppée des contours les plus souples qui 
jamais aient exprimé le cliarme féminin. Le style de 
celte nudité immortelle, le galbe si lin et pourtant 
sans aucune sécheresse, la longue ligne ticre qui, 
de la pointe du pied droitjusque à la rondeur du bras, 
monte au-dessus de la tête, T autre ligne renlléc si 

la 11 an ch c et le sein gauches, la 
séduction si simple du geste, ((ui soulève la cheve¬ 
lure alourdie par un ruissellement d’eau et de |)erlcs, 
tout concourt à l’émotion respectueuse ipii étreint 
le co'ur devant la parfaite lieautc. 

Aiiad^omène porte la date de 1848. Cette 
dc'de concorde avec un moment troublé de la vie de 





îiT-iof ,1/^ iji (leçon 



; nous V 
teaude Dampierro. 

Quand, pour la seconde fois, il revint, et déliniti- 
vement, d'Itahe, l[igi“ess’étaito[igagé,surlademande 
du duc de Lnynes, à exécuter deux immenses pein¬ 
tures murales dans la grande galerie, nouvellement 
restaurée, du château do Damiiierrc. Il médita lon¬ 
guement, et se décida jiourdeux compositions allé¬ 
goriques, l'Age (foret VAge de Fer. 

Son premier projet était de les peindre à fresque, 
puis il se décida pour riiuile, ne voulant pas s’im¬ 
poser, pour un si long travail, la présence d’un 
ma(;on. Il commen(;a jiar VAge d’or. Pendant sept 
années, de i84:ià '18'd), il passa régulièrement plu¬ 
sieurs mois de la belle saison à Dampierre. Le tluc 
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(le Luyiics avait fait aménager pour lui et Ingn^s 
un pavillon on leur existence demeurait indépen- 



1 . y 


■*L 

0 


léjà cepcMulanl très 


Ingres travailla d abord avec beaucoup d’ciitliou- , 
siasme et de passion à ce grand j)anneau décoralif. 
Puis son zèle se refroidit. Des tiraillements entre lui 
et son hôte se produisirent. 11 abandonna l’œuvre, 
la reprit, rabandonna de nouveau. Enfin, en 18i9, 
yime étant morte, le maître (hiclara que le 

séjour lie Dampierre, où toujours elle l'avait accom¬ 
pagné, lui serait désormais tro[) pénible, et ipi’ü ne 
pouvait terminer ÏAffe 
avancé. 

Quant à \'Age de Fer, à peine une él>auch(' eu 
avait-elle été jetée sur la muraille. 

Le duc de Lu vu es sembla garder contre le ])eintre 
un ressentiment, qui s’expliquerait mal si la raison 
mise en avant pour la susj)ension des travaux avait 
été sincère. Eidre l’artiste et le grand seigneur, ü 
(lut y avoir autre chose, des susceptibilités meur¬ 
tries, de ces cou|>s d’épingle dont la piip'iri' se cica¬ 
trise moins vite que la I)lessure d’un conj) d’épée. 

Quoi qu’il en soit, le maître de Dampierre fit dis- 
j>oser devant VAge d'Or un ample rideau de velours, 
qui le voile encore aujourd’hui. Fd. le souvenir de 
cette grande muraille, où flottait son rêve inachevé, 
devait rester aussi douloureux sans doute à Ingres 
(ju’au maître de Dampierre la vue du morne rideau 
où périssait l’espérance d'un chef-d'œuvre. 




Dn croira 

Ingres ait pu se dé 
pureté avi'C laquelle 
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goslives luuliU'iS rémininos. Il est certain que malgré 
le titre évocateur de V Odalisque y malgré la liberté 
de ce beau corps sans voiles, les plus candides 
regards n ont pas à sc baisser devant elle. II en est 
de meme de Tcaî/s, de Angélique, de la Source, 
inaccessibles comme des marbres antiques à lonte 


Süg 





Dirons-nous toute noire pensée? I.e plus grand 
des hommes ('St toujours un homme, b't c’est (rune 
psychologie bien iHiniainc ([ue rimagination s’exalte 
sur ce qu’on regrette, sur ce (jui va écliaj)|)cr, plus 
«pie sur les Irésors dont on ne ju'évoit pas la priva¬ 
tion : beaucou}) d’écrivains et d’arfistes ont mis 
dans leurs auivres tardives une flamme de passion 
(péignora leur jeunesse. Ingres avait (lépas.sé la 
soixantaine, tpiand il peignit VAge d"Or et aussi le 
lîain Turc, Loin de nous rintentîon de découvrir 



([ueiqiie seniiue uans ces admirables pages. 1 
s’y alïirme avec autant de force, de certitude, d’éclat 
(pi(' dans ses mâles débuts ; mais il s'y montre plus 
li'oidilé, plus ému, et d’une émotion plus cliarnelle. 
L(' rêve dcsccntl plus [)r(*s de lerrc; il s’humanise; 
il prend une grâce plus tendre, plus provocant<\ — 

plus lascive. 



Dans \ Age d'Or «piehpies coujis d’aile encore 
tentent de nous maintenir parmi le symboliipie et 
rimmatériel. A eauche du tableau, cette altière 
ilgure d'Astrée, prêchant la sagesse à de méditalifs 
adolescents, alténue la suggestion voluptueuse de 
leurs jeunes corps, dont les beautés virginales ou 
viriles se laissent ignorer d'eux-mémes jilus que du 
spectateur. Au milieu, ces jeunes filles qui dansent 
aniour «le l'autel conservent quelques voiles, sauf 
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une seule, dont la forruc ij^racile suit le rvtliine de la 

O t' 

ronde avec un niouveinent d’une j)udcur exfjuisc. 
Mais déjà, sa robuste compagne, qui bat des mains 
pourraniencr le joueur de finie à la mesure ne s’in- 
(juièlc guère d'éveiller des rêveries moins innocentes. 
Kt quant aux i)ersonnagcs du premier j)lan, ceux (pie 
Ingres apjielait « des familles heureuses », ils ne 
permeUent pas, en effel, de douter de leur lionheur. 
Couples enlacés, enivrés, ils ne peuvent, même 
dans le repos, renoncer mutuellement à la saveur 
de leurs chairs S[)Iendides. Ils dénouent à [icinc 
leurs étreintes, même ])our caresser leurs lieaux 
enfants, et ils ne songent pas à prolttcr du mystère 
que leur offriraient les liocages, pourtant si délicieu¬ 
sement frais et sombres, de leur miraculeux jardin. 
Dans le Bain Turc, sur les marges étroites (rune 
])iscine, c’est un entassement de femmes nues, aux 

......Elles s’alanü-uissent et 





s’énervent dans l’air moite, saturé de parfums. I.,eurs 
corj)s se tordent, s’étirent ou se ramassent au 
hasard de leur impatience ou de leur assoupisse¬ 
ment. L une d’elles |)ince les cordes d’une mando¬ 
line. Les notes aiguës, grelottantes, nostalgiques, 
les traversent di" spasmodiques frissons ou les 
liy[)notisent en une haletante extase. 

Entre toutes ces créatures anéanties ou grisées, 
une seule [laraît échapper à rojiprcssion jihysique, 
et mettre un songe d’amour ou de lilicrté parmi 
cette sensualité morne : c’est une blonde aux traits 
pi(piants, dont une esclave parfume les cheveux. 
Le buste droit, les bras croisés, un énigmatique 
sourire à ses lèvres dédaigneuses, elle lixe d’un 
regard perdu tpiehpic mirage aperçu d’elle seule. 
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(Vcsi uno ïiUacIianlc figure, uni<(uo (hms l’teuvre de 
Ingres par .sou genre de I)eautc irrégulière, toute 
luoderjie, avec i[iiel(|Me cliose (rirouirnic, d’averti, 
de désabusé. Par (piel Itasard celte fille do riiHjiMC- 
lude occideutale se (rouve-l-elle parmi ses sœurs 
falalislt^s (*l résignées de rOrieut ? Ou aiineruità lui 

O 

euleudre raconler sou liistolre. 

lœs beautés de tout premier oi’dre que conlicut 
VAge d'Or ne nous sont pas absolument souslraiics 
par le linceul de velours (|ui les ensevelit à Dam- 
pierre. lngi‘es a exécuté enlièrement celte œuvre 
sur une ioib' de dimensions reslreinles. D’ailleurs 
ceux (pli ont suivi dans cette étutle ses [U'océdés de 
travail ne seiont [las sui'prîs d’a[>|)rendre {[ue cette 
im[)orlanle composition avait été pré{)arée |)ar 
de nombreus<‘s ébauclu's. Montauban les possède. 
P.iles entrent pour une proportion considérai)le dans 
les dessins <|ue nous avons |>ubliés. (bi a pu juger de 
rinspiration al)Oudanie, pleine de verve, (pii devait 
l’aii'e d(* cetU’ peiidui’e une œuvre vilirantc, chaude¬ 
ment volü])tueiise, comme un hymne d'amour païen. 


Dans cette rapide analyse de la vio et des Ira- 
vaux de Ingres, nous avons du laisser de ciVté j)lu- 
sieiirs de ses tableaux et non des moindres, tels 
«jiie le portrait dt" son père% celui de Chérul>ini, les 
doux admirables portraits de M’"® Moitessier, ceux 
de de lîroglie, de de Rolbscldld, do 

Xpuf* Korgcol-Paiickoncke, de la famille Rivière, de 
M, Roc 11 et, de M. Covdier, Jm Xaissance des Muses, 
Molière à la table de Louis Si\\ Vodalisque à 
l'lisclaec, vir. 

Nous lie pouvons davantage nous étendre sur les 
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<lcssins qu’il exécnia pour les vitraux fies cliapellos 
(le Dreux et de Saint-FcrdiiuuHl. Cependant nulle 
part autant cpie dans ces ligures de saints et de 
saintes, le maître ne déploya la perfection, la sûreté, 
la noblesse de son dessin. On les admirera au 
Louvre, et, dans ses préparations, on verra que, par 
rétiide du personnage nu avant le drapé, le maître 
ne se contentait pas de mystiques efligies, mais 
qu il voulait faire. ])al|)iter un être de cliair sous le 
vêlement religieux et IraditionncL 


Comment déroider en qucifpjcs pages TuMivre de 
cette vie féconde, remiilie jiar un acharné labeur? 

Nous touchons aux dernières années. Klles furent 
aussi actives que les premières, mais I^aignécs de 
gloire. Le bonheur intime n’y mampia pas. Eu l8o:2, 
les amis de Ingres l’avaient persuadé de se remarier. 
Il rencontra pour la seconde fois la profonde, la pai¬ 
sible tendresse si nécessaire à son àme de sensilii- 



ri t ' 


a O 


En 'l8oo, l’Europe entière, conviée aux fêtes de 
ri-lxposiiion universelle, |>ul admirer rtEuvre de 
Ingres, réuni aussi complètement que |)ossil)Ie, et 
présenté dans une salle à part, t/impression hd. 
immense. Les critiques de détail tombèrent devant 
un ensemble où s’ariirmait un idéal unique, person¬ 
nel, s’expliquant lui-même par le rapprocliement de 
ses expressions diverses, et livrant ainsi le secret 
de ses réserves comme de ses audaces. 

Puis, l’année suivante, comme pour couronner 
])ar nnc évocation de suprême j)oésie cette carrière 
oii rivalisaient les cbels-d’æuvre, Ingres (‘X|)Osa la 
Sotü'ce. 
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La voici bien, la bile de son rêve. Ce u’esl j>as 
une passagère vision qu’aniinail le pinceau du vieux 
maître. C’était l’énian a lion meme de son âme géniale, 
lenlement ileuric dans de longues méditations, et 
(pii, fmalement, s’incarnait dans une forme immor¬ 
telle. Doit-on la décrire encore l'Son cliarme échappe 
à l’analyse. Kt tant de mots ont été dits sur elle! 

Debout contre la paroi sombre et humide du 
l’ocher, le corps vii gina! apparaît dans sa pureté, sa 
fraîclieur de grand lis d'eau. Krissonnant comme de 

O 

la eliair, il est solide de contour et uni de ton comme 
un marbre rosé. Quelle est c('tte substance humaine 
(pii participe à tout ce ([ue la nature créa pour la 
volujité (lu regard : pulpe soyeuse de Heur, mollesse 
(rcni'ance, finesse, fermeté d’albàtre? Et quelle cise¬ 
lure de celte unif[uc matière! Quelles lignes enve¬ 
loppantes, caressantes malgré leur cliastc licrtc ! En 
(piels termes déünir tant de grâce unie à une telle 
splendeur de style? 

I 

Qui donc, auln* (pfun incomparable poète de la 
forme, eût trouvé l’attitude de (‘ctUr adorable créa¬ 
ture : ce bras gauche levé pour développer, comme 
un élancement de Uge, une longue ligne onduleuse; 
l’autre bras, avec l’épaule ilécliissani un peu sous 
le poids de l'urne, alln de donner la douille saillie 
délicate du sein et de la hanclic? 

Toute rigidité d'allégorie s’efface en cette marcjue 
de légère lassitude, en ce genou qui plie, comme si 
ce corps venait à peine de trouver son équilibre, 
llicu d'immobile dans un dessin pourtant si arrêté, 
l.e mouvement existe dans le repos. Ce n’est jias une 
statue, celte jeune fille, (pii, tout à riiciire, jiar 
(pielquc beau geste d’incantation, va renouveter le 
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miracle flo l’oiide étcrncllcnioiit jaillissante. Ce 
qu'il y a <le plus immual)Ie en elle, c’est son Ame. 
Son rêve innocent ne saurait changer. ?s'est-elle pas 
loin (le la lerre, née du l)aiser de quelque nuage 
eKleurant la roche impassible? Fidèle à son berceau 
de pierre, elle ne suit pas son eau vagabonde parmi 
les passions des hommes. Assez de limon là-bas, 
dans la plaine, troul>lera celle eau qu’elle aban¬ 
donne. Mais ici, c’est la transparence du cristal, la 
paix de l’omlu’o, l’ingénuité de la nature vierge. 
C’est ce que le peintre a rendu par la candeur de 
ce visage au vague sourire, dont les veux ont la 

O O ^ 

limpidité du flot ([ui ruisselle en ce clair bassin. 
Figure de calme, d’ignorance, de sérénité, planant 
sur une existence de luttes, sur un siècle ivre de 
savoir. Sœur de VfJi^dipe^ elle semble, à côté de 
cette ardente pcrsonniiication de la curiosité liu- 
maine, uu souvenir de notre lointaine innocence, 
l’imago de notre passé disparu. C'est ])ourquoi nous 
l’aimons. Aos lèvres ariiles se rafrarchissent à cette 
eau qu elle leur verse. Kt nous bénissons rartistc à 
qui nous devons le ravissement de ce songe divin. 

Ingres mourut en 1807. Il a\^ait aclievé sa lAchc, 

O 

donné le dernier mot de son génie. 

On a (lit de lui i|u’il était un (irec égaré dans notre 
époque moderne. Nous savons (jue la nature ne 
sème pas les Ames au hasard dans la durée, mais 
que tout grand créateur exprime les aspirations de 
sa race et de son temps. Ingres n'écliapjia point à 
cette loi. Non seulement il fut le lils de son siècle, 
mais il le représenta doublement et dans la réaction 
classique et dans l’impulsion romantique. Mais 
comme, dans son Ame admiral)lemoiit équilibrée, 
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Ips (leux lendancos se tem[>éraieMt I tine raiilre, il 
(Ml iTsiilla ('C g'énie harmonieux (jui scmhic planer 
au-dessus des passions eonlcmporaines, dans les- 
(pielles ccpendanl son cnpur intré[>ide se plongea si 
hardimenl. 

Plus encore que le llls d'un pays et d'un sii'cle, 
Ingres fut le lils d’une ville. Dans ce tcmpcranient 
à la fois fougueux ctcoidenii, ne reconnaît-on point 
l’aprc giMiie de ^lOldauhan ? Le mélange meme 
(riudépcndance et de tradition, qui fut la caracté- 
ristitjue de son art, mar([ue ce qui s’est fondu 
d’esprit latin avec la hou il Ion nan te sève gauloise 
dans la vieille capitale du has Quercy. 

Ville tout imprégnée de la forte culture littéraire 
et artistifiuc de Ivome, cependant éprise de libre 
examen et toute frémissante des luttes entreprises 
pour défcMidre le droit dépenser, i^Ionlauban devait 
enfanter ce héros intellectuel armé d’un double 
glaive. Nulle autre cité ne pouvait le porter dans 
ses entrailles. 

Aussi quel .sentiment profond unissaitlngres avec 
sa ville natale ! Ce qu’il lui rendit en reconnais¬ 
sance, elle le lui avait donné en maternelle prédi¬ 
lection. « Nul n’est prophète en son pays », faut-il 
croire. Celui-ci pourtant le fut. Les acclamations de 
l’Kurope ne firent (pie multiplier les applaudisse¬ 
ments dont sa liî're jietite jmtrie avait enivré son 
enfance et fortilié sa jeunesse. Llle a le droit de 
revendiquer bien haut celui (pi’elle ne renia jamais. 

Fils de Montauban comme le glorieux peintre, 
nous savons remjilir le v(eu de son creiir en repor¬ 
tant îi sa ville bien-aimee riiommagc (pie nous sou¬ 
haitions do rendre à son génie. 


« 



























LES PORTRAITS DESSINES DE INGRES 


La Ville de Moiitauhan, en autorisant la publica¬ 
tion des dessins de Ingres, a rendu accessible à 
tons un incomparable enseignement artistique en 
même temps qu’elle haussait au-dessus des der¬ 
nières contestations la g^toire du plus illustre de ses 
fils. 

Ifantiquite même ne nous offre point une supé- 
l’ieure leçon de beauté ni l’exemple d’un style plus 
pur, allié à une vérité pins scrupuleuse, dans fetude 
de la fleure bnmainc. 

O 

Depuis que nous eûmes l’inestimable privilège 
d’exposer pour la première fois à Paris les repro- 
ductidns des plus importants de ces merveilleux 
croquis |>ar tpioi le maître préparait ses taldeaux, 
nulle voix réfractaire, parmi celles qui dénigraient 
encore ces tableaux mêmes, ne s’est plus élevée 
pour combattre rinfluencc, la rénomméc, ou 1(‘ 
génie de Ingres. Nulle ne s’élèvera plus désormais. 
JjCS antagonismes d’école se sont tus. Ce qui pou¬ 
vait apparaître, pour les plus obstinés adversaires, 
de contestable, de relatif ou de froid, dans les 
grandes pages dues à ce pinceau d'une probité sans 
éirale, s'efîaee sous la maitrise absolue efun cravon 
véritablement clivin. 
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Oïl coinpi’ciHl aiijminl’hui rimmilité avec laquelle 
CO pinceau, pmir si haliilo (pi il fiil (Faillours, se 
suhordonnail à un (cl cravon. Pouf Ingres, la cou- 

Cl* ' 

leur sur la lij^iio, c'étail conunc la draperie sur le 
nu. Klle ii’exislait pas jiar elIe-mi'Miie ni |)our elle- 
inènie. Sa i^ràce ne pouvait venir ([ue de la forme 
frémissaidc' et vivante qu’elle» avait mission de re¬ 
couvrir, mais ([u’elle ne dt'vait jamais cacher. 

11 est certain que*, malgré la dil'Iiculté e.xtréme 
d’étahlir des liiérarcliies dans les diverses expres¬ 
sions de l’idéal, on peut avancer non seulement 
(pi’un d('ssin [jarfait s’imposi» à l’admiralion plus 
(pi’unepeinturc inégale, mais encore que le langage 
d(^ la ligne alleint plus complètement au siddimc 
(pie le langage de la couleur, i.a preuve en est 
(pn‘ nous concevons malaisément ce cpic le coloris 

des Titien, des Véronèse et des- Pu'mbrandt aurait 

* 

gagné à la conservation de la peinture antique, 
tandis (Jihî nous n'imaginons pas llaj)haL‘l, ni Ingres 
lui-méme, sans Praxitèle et Phidias, et que nul 
deuil n'éijuivaudrait à la jicrte des chefs-d’œuvre de 
la statuaire et de rarchitccture grcc((ues. 


Lali 
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la dignité, la généralité dans la beauté. La couleur 
nVu est guère susceptible, junscpdelle se nuance, 
éclate et meurt suivant la gamme de la passion, 
avec tous les (Vissons individuels, intimes cl inex¬ 
primables des sentiments. La première entbousias- 
mc Lesprit, et, par conséquent, atteint à Luniversa- 
litc plus que la seconde ([iii émeut le cœur et touche 
ainsi le fond cliangcant des sensibilités particu¬ 
lières. Shiilà pounpioi certains tcmpéraineids d’ar¬ 
tistes .se sont fermés si obstinément à la couleur, à 
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l’almosplière, à la vision picturale du maître de 
Montauhan, (|ui iront plus failli à le comprendre 
fpiand ils ont subi sans intermédiaire la pure magic 
de son crayon. 

Un crayon, une line pointe noire: ce ((u’un si 
simple outil pouvait produire, on le sait vraimeni 
ilepuis qu’il fut manié par Ingres. Appelons cet 
liomme le dieu fie la ligne. Peut-on le condamner 
Il’avoir dit : « Le dessin comprend les trois quarts 
et demi de ce (pii constitue la peinture, le dessin 
comprend tout, excepté la teinte;», fpiand lui-méme 
a su mctlre tout dans le dessin, tout ce qu’il vou¬ 
lait (pi’on y vît, c’est-à-dire, suivant ses propres 
tf’rmes, « l’expression, la forme intérieure, le |)Ian, 
le modelé ». 

Les peintres (pii, à défaut d'une puissance pa¬ 
reille, jirojcttent l’émotion de leur œuvre dans les 
harmonies ou h's oppositions de couleur, dans tes 
ji'ux d'ombre et de lumière, sont des illusionnistf's, 
(pli, ne parvenant point à saisir le secret de la na¬ 
ture, lui emjiruntent ses taccidents, scs mélanior- 
plioses fugitives, scs !ravestissem(;nts d’une luMirf’. 
Ils jicuvent corrf'Spondrc' à des états dame, et 
frajiper fortement, certains spectateurs à certaines 
épo(|ues d(’ la vi(' ou de rhistoirc. lis ne possèdent 
pas la trampiille sonveraincté artistitpie, pour 
laquelle il n’est ni éclipses, ni révolutions, ni capri¬ 
cieux retours. 

Ingres est entré dansce règne impérissable, parce 
que, dédaigneux d’artilicc, il a pris corps à corps la 
vérité dans le domaine ofi elle ne peut se dérober, 
se travestir, ni séduire insidieusement, dans l’aus¬ 
tère domaine des contours et des liofncs. Il 1 y a 
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prise, el. il Ta Iraduitc avec une simplicité noble et 
saisissante, n’ajoufant au réel aucun idéal chiméri¬ 
que, mais n’acceptant du réel que les traits les plus 
ui dans tous les siècles, servirent précisé¬ 
ment à édilier l'idéal. Et c’est ce qui marque un 
lien si étroit de parenté entre lui et les statuaires 
de la grande période grecque. Sa célèbre figure 
d'homme couclié, qui n'est qu’un crayon d’étude, 
émeut autant que telle œuvre antique, humaine 
jusqu’à la jialpitation de la vie, et d'une individua¬ 
lité (rès jiarticulièrc, sous des formes divinement 
pures, comme ce mystérieux éphebe de Subiaco, 
lai»’loire du musée national de lîomc. 

(l’est aussi ce qui sépare Ingres de son maître 
David, qui, lui, se refuse à voir la nature ailleurs 
((UC dans l'idéal tiré de cette nature meme, la tra- 

' mieux rembellir, et risque pres([ue de la 
caricaturer à force de vainc perfection. 

Ainsi donc, c’est par le style insurpassablc de 
son dessin (jue le chef de l’Ecole française demeure 
à jamais grand et comparable aux plus grands. Il 
le savait, il av^ait la très juste conscience de sa 
force. A ce point qu'il redoutait sa propre rivalité, 
et protégeait ses œuvres achevées contre le voisi¬ 
nage de ses ébauches. Scrupule intéressant et sin¬ 
gulier î Lorsque, en 1855, on lit une exposition 
générale de ses œuvres, les organisateurs voulu* 
rent y placer quelques-uns de scs dessins ; il s’y 
refusa. « Aon, non, leur dit-il, on ne regarderait 
plus mes tableaux, n 

La postérité lui donne un démenti glorieux en 
regardant (raulant plus ses tableaux qu’elle con¬ 
naît maintenant ses dessins. Les naîres dont la 
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suvère ordonnance déconcerlc trop souvent l'émo- 
lion (les artistes épris du niouvcment et de la vie, 
s’animent jus<pi’à la j)lus clialetireusc éio([uence 
quand oti reirouve sous le calme du geste et la 
noblesse trainpiille des attitudes, les lignes des 
corps frémissants, surprises, observées, fixées, 
avec une conscience acbarnée jusqu’au désespoir 
et qui n’accepta jamais aucune ressource en dehors 
du vrai. Clie;c Ingres, c’est la convention qui est 
factice, et la nature (jui est sincère, .\tais celle fac- 
ticité n’est qu’un voile transparent jeté sur la vio^ 
lence de son effort et sur la violence de la vie, 
comme j)ar une pudeur pleine de fierté. Le but 
suldime est atteint. Son ï>‘énîe vient d’arrachei' à la 

r? 

matière la vivante argile luimaine. Il en a pétri 
l’ètre de cliair et de sang digne d’étre acclamé 
comme un frère par ses semblaltles. Il le hausse 
au-dessus de leur troul)lc midlitude en lui donnant 
la sérénité d’nn dieu. Ses ancêtres, les Grecs, n’agis¬ 
saient pas autrement. 

Le témoignage Ic! plus éclatant du respect de 
Ingres pour l’individualité des caractères et de l’in¬ 
tensité avec bujuellc il la ])Ouvait ti'àduire, se trouve 
dans scs portraits. Là encore, c’élaîi son merveil¬ 
leux dessin cpii disait tout de son modèle avant les 
indications jjrécieuses, mais non révélatrices de la 
couleur. A cause de cela, tel de scs petits portraits 
au crayon vaut pour l’évocation d’une àme, d'une 
plu'sionomie, |)Our la reconstitution d’une existence 
des cliefs-d’(cuvre fameux, comme son lîertin, ou 
comme cet adoi'able j)oème l’éininin (pi’est .M“'® De- 
vauçay. 

ici, pour se sentir pénétré par son génie, point 
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iTesl bosdin d’uit sens artisliqiie S|)écîal, où parfois 
la sim|)lo flexion d’un muscle est un sujet de médi¬ 
tation cl d'adniiralion pour les connaisseurs. Les 
portrails dessinés intéressent un public autrement 
étendu que les éiu<les du maîlre, si merveilleuses 
(pi’elles soient. Il importait donc de les réunir et de 
les présenter, comme nous le faisons aujourd'liui, 
aillant ])our la gloire du maître (pie pour la dclccta¬ 
lion des gens de goût. Les originaux' de ces [lortrails 
se Irouvenl, en effet, presque tous, — sauf un petit 
nombre ipiî sont arrivés jusqu’à nos musées, — 
dans des eolleciioiis particulières. Ils n*éiaiont pas 
('xéculôs |K)iir les regards dos foules, et îie l epré- 
sentent qu’exeeplionnellcmentdes personnages con¬ 
nus. Pour s’attacher passionnément à ce cpii trans¬ 
paraît du mystère d im ctrnr dans les traits d’un 
visage, les plis d’une main, la ligne lléclussante ou 
redressée d’utie épaule, Ingres ne demandait [las que 
la célébrité mît son lustre autour d’une existence. 
La plus bumble lui oITrait nue énigme suffisante, un 
assez am])lc trésor de joie* et de douleui'. ICn donner 
rinterjirélalion vivaide lui jiaraissait une lâche 
loujours snpérieiii'e au plus haut eiïort de l'art 
humain. 

Cet esprit allier sc consolait jiar la noblesse de 
l’œuvre des uéci'ssités médiocres qui, souvent, 
l’obligèrent à reiilropreiidn\ On doit la plupart de 
ces croipiis magisiraûx à la misère qu’il connut à 
Home, durant sa jeuiu'sse. H faisail alors, pour vivre, 
de petits poilraits au crayon, ((ui lui étaient payés 
cinq ou six écus cliacun. On a calculé que Ingres 
produisit environ trois cents portraits qui lui rappor¬ 
tèrent, à peu ju*ès huit mil h' francs. Celte somme 

















àultirait à peine aujourd’hui pour l’acquisilion d'un 
seul. 

Les portraits à la mine de plomb, que nous devons 
aux maliicurs de cette grande destinée, sont les pro¬ 
ductions les plus étonnantes, sinon les plus magni¬ 
fiques du génie de Ingres. Cependant, à l'époque où 
ides exécutait pour gagner son i)ain, il en éprouvait 
une espèce d’humiliation. Au moment où une com¬ 
mande aurait été la mieux venue dans l’atelier du 
pauvre artiste, il éconduisit un Anglais, qui lui de¬ 
manda, lorsqu’il ouvrit : «Est-ce ici que demeure le 
dessinateur de ])etits portraits? — « Noti, Mon¬ 
sieur, riposta rimpétueuxjeune homme, ici demeure 
un peintre », et il lui ferma la porte au nez. 

C’est dans les portraits au crayon de Ingres qu’on 
reconnaît, de façon incontestable, ce réalisme méti¬ 
culeux, mais sans bassesse, et ce don de la vie, qui, 
dans sa grande peinture, se trouvent plus ou moins 
dissimulés sous langueur du style. Pour les sensitifs 

O 

et les particularistcs en art, plus touchés par une 
nuance d'àme individuelle que par une beauté géné¬ 
rale voi.sine de l’abstraction, les cravons de Ingres 

? V O 

apparaissent comme son suprénu^ litre de gloire. 
Nous ne mettrons pas l’artiste en rivalité avec lui- 
méme, comme il en avait rappréhension lorsqu’il 
redoutait pour sa peinture le voisinage de ses des¬ 
sins. Sans clicrclier où il fut le plus grand, goûtons 
tous les fruits savoureux de son génie. 

Voyez, par exemple, ce groupe célèbre, dont l’ori¬ 
ginal est au J^ouvre, « la bomie famille Forestier», 
suivant l’expression meme de celui qui en fut l’ami 
autant que le peintre, et faillit lui être davantage. 
Qui jamais poussa si loin l’art de rex])ression, rendit 
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mieux' la physionomie» le naturel et le caractère, 
avec (les moyens d’une simplicité |>Ius dcconcer- 
lante?Xc pénclre-t-on pas d’un coup d’œil dans Finli' 
mité do cos honiuHes gens ? On reçoit le sourire de leur 
accueiL Dos l’abord, on n’est plus un étranger dans 
ce salon confortable et sans apparat, où les minutes 
doivent s’écouler, |)armi la causerie et la musique, 
avec une paisible lenteur. Ingres lui-tnéme en goùla 
hmgtemps tout Ui charm(\ 

(]ett(' jeuiK* lllle, dont la main Iraîne encore sur les 
louches, va se remettre au piano |)onr p('u tpic vous 
l’en |)riiez, avec la com[)Iaisan(‘e cm|)reinte sur ce 
visagi’! placide où se ht la même bienveillance 
heureuse que sur ceux de ses parents. Klle ne vous 
jouera pas des symphonies compliciuécs et trou¬ 
blantes. Ce ne sont pas des rafünés, ces aimables 

i*Ics aux saines 
f raditions, leur sentimentalité délicate les avertit de 
certaines inquiétudes plus exaltantes, de certains 
fris.sons plus aigus. Si vous rencontrer, cliez eux 
beaucoup de (!onvenanccs, vous serez pourtant à 
l’abri de la banalité. 1/artistc qui nous les fait con- 
nastre avait vingt-cinq ans lors(pi*il dessina cette 
page admirable. H y mit, à la lettre, tout son cœur. Ce 
n’est |>as le lieu, ni sans doute encore le moment, 
de dire ce ([u’il faut entendre par là, ni de raconter 
la mélancoli(ju(‘ et pure idylle dont ce clavier dut 
cliînit(M* la douceur brève (‘t pleurer longtemps les 
larmes secrèles. 

A droite et à gauche de la Famille Forestier^ on 
voit au Louvre les portraits de M. et de àb”® GaLteaux. 
Un les retrouve ailleurs, avec leur lils et de 
(iardanue, depuis Brume, daus un groupe non 


bourgeois. Mais tout en restant 
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iiïoins signilicatif cf. (111110 jK'rfect ion insurpnssaliie. 
Le lils, lÀdoiiard Oalloanx, lui iin des amis los plus 
chers de Ingres, l'un de ses dévots les jilus fervents. 

Prenons les parents isolés, tels qu'ils se révèlent 
au Louvre, c’est-à-dire tels (pTils élaient vers '18"28. 

Le gravciii’, M. Nicolas Gatteaux, et sa femme, 
nous représentent bien un cou|>Ic de la classe 
moyenne à la veille du règne de l^ouisd’hîlijipe. Ils 
ont le l)on sens, la culture, r(’S])rit, mais aussi le 
C(Àlé un peu lourd, borné cl cossu, (jui caractérisent 
les gens considérés et satisfaits de celte épo(pic. 

Sur le visae'C deM. Gatteanx, le cravon de Ins;‘res 
a marqué, en des 1 rails nicrveilleux dàcxaclilude, les 
lioursonllures, la llaccidilé d’une chair molle ctra|)î- 
dement llétrie. Qu’on étudie cette notation si pré¬ 
cise, cctle vérité iirodigieuse, ce modelé (|ui fouille 
tous les sillons, inditpie tous les reliefs, sans aucune 
redite ou surcbai‘ge, sur une surface de quelques 
centimèlr*es carrés, ce Iravail matéri^d si miuuiicux, 
et qui pourtant n'alourdit rien, laisse à l'exju'cssion 
loule son acuité : on restera confondu de ce (ju a j)u 
faire une pointe de miix* de plomb dans la main d un 
homme de uénie. 

O 

Qui osera dire, devant ces .traits pélris juar tes 
années, raffaissement de ce double menton, que 
lucres arrauG'eait la nature? Mais ràmo du modèle 



apparaît aussi nettement (pie son 
siqiic. Par (dje tout s’explique', s’éclaire, se révèle. 
(h'S ])elils yeux jinrlent, ce gros nez s’anime, l’angle 
aigu de la bouche frémit. D’ailleurs, le visage n’ex- 

O ' t » 

prime pas tout. Il y a aussi réloquencc de l’atti¬ 
tude : on sent de vrais bras sous les manches de 
celte redingote. Quelle science lilircctsùre dans les 
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plis (t<* TéfoUV ! Quelle viv'antc chaleur dans ccs ileux 
mains croisées! 

(îadcaux, avec son bonnet cl scs cheveux 
en cociues, scs yeux doucenicnl lumineux, sa 
bouche au dessin ravissant (jui met un jeune sourire 
entre ses joues pleines et mûres, sa l)onhomie 
c’oquctte, scs bras écartés d’une taille que l’àge 
épaissit, ne |)réscnte pas une image moins saisis¬ 
sante. Qu’on examine comment sa ro!)e est traitée, 
le mouvmnent du chàlc sur le dossic^r do sa chaisiv, 
le ü:onflement de la mousseline autour de sa tête. 

O 

C'est d’un i*endu léger, facile; c'est exécuté avec 
(‘ulrain et animation, comme en se jouant, ^lais 
«juellc puissance' ! ()uelle maîlrisi' dans ce crayon 
agile, ([ui dédaigne d'a])i)uyer, de revenir, de se 
reprendre, car il dit tout et tout de suite |)ar la Sjion- 
lanéité de la ligne. 

O 

On ne surpasse point un art aussi complet. 
Jamais le cravon ou le burin ne furent maniés de la 

fe.- 

sorte. On y a comparé C(‘rtaines pointes sec 
Van Oyck, les portraits d(' Clouet, les dessins aux 
trois cravons de Molbein, on a trié les chefs-d'œuvre 
d(‘ ce genn* : ils oui supporté crétre [dacés près des 
portraits dessinés de Ingres, mais personne n’ose¬ 
rait les mettre au-dessus. 



Pour savoir ce qui peut couler de douceur et 
de charme j>ar cet instrument ingnd, ([u'est une 
pointe de mine de plomb, regarde:^ Destouche, 
cette jeune femme (jue coiffe un chapeau fastueuse¬ 
ment empanaché. On ne peut imaginer plus de fraP 
cheur, de grâce, une plus suave séduction. Cette 
soveusc chevelure, <lont on croit distinguer la 

f ^ O 

nuance d’or pâle, ces tendres yeux, ce petit nex 
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iiigciiu, celte IjoucIig adorable, la rondeur presque 
eidautine de ces joues fermes et lisses, ce long cou, 
ces longs bras dont les contours se devinent sous 
le tissu transparent, ces mains hors de la dentelle, 
cette pose de tète et de buste, tout est interprété 
comme avec le pinceau le plus velouté, le plus ca¬ 
ressant. Les attraits mêmes qui relèvent de la cou¬ 
leur, comme réclat do la carnation, le satine de la 
peau, nous deviennent sensibles. Nidle peinture 
u’olîrirait une plus délicieuse évocation d’une si 
délicieuse ligure ({ue ce crayon, tellement suggestif 
en son aérienne brièveté. 

Ij’atmospbèrc morale qui llotlo, en (piehpie sorle, 
autour de chaque type immortalisé par Ingres, se 
fait sentir avec une force plus j)énétrante dans ses 
groupes familiaux. 11 saisit et marque avec une sub¬ 
tilité particulière les traits communs, plus frappants 
[»arfois que des ressemblances, imprimées par la 
l’ace, le milieu, les habitudes identiques, dans l’ex- 
j)ression et l’attitude de ses personnages. Ce (ju’on 
appelle, par une très juste expression, « l’air de 
famille » se dégage étonnamment sous le crayon 
magistral, et glisse en nous une persuasion plus 
vive, un sentiment plus irréfutable de la réalité 
comme du sens de ces existences inconnues. 

A côté de la famille Forestier, de la famille Gat- 
leau.x, étudiez à ce point de vue la famille Stainaty. 
Là aussi, une jeune personne pose la main sur le 
clavier d un piano. Mais quelle qualité supérieure 
d’intelligence et de réve î Ce ])ère à la physionomie 
si line, qui a dépassé l’àge mùr et dont le Iront 
chauve est cliargé de réflexion, cette mère encore 

O * 

jeune, au cliarmant sourire, aux yeux remplis d’un 



















187 


LKS IM)UTIt\FTS DESSIXE:î OE INdllKS 

songe câlin, devaient avoir des enfants tels que 
ceux-ci : volontaires et avisés comme ce grand gar¬ 
çon, ou voués à quelque cliimèrc pensive comme 
cette adolescente dont nuis mots ne décriraient la 
grâce pudique, le regard candide et profoml, ou 
encore nerveusement tendres et impressionnables 
comme le dernier né, ce Pienjamin qui se l>iottit 
contre le sein maternel et lève timi<lement ses pru- 
nell(\s noyées d’une enfantine extase. Groui>e mer- 

t. I 

veilleux, palpitant d’une familiale chaleur, et où 
l’intensité du sentiment ne fait i>as tort à la traduc¬ 
tion élonnante de la nature morte. Les détails des 
vêtements, les plis des étofîes, la difTércnce <les 
tissus, tout est indicpié par le trait caractéristicpie, 
tout se voit, se touche, pour ainsi dire. La science 
et réloquence du dessin ne sauraient aller au delàL 
Datis ces groupes, où se trouvent des enfants, 
et parfois même de petits enfants, Ingres sait 
mar(|uer la tendresse sans tomber dans le maiiié- 
risme ni la mièvrerie. Hien, à cet égard, n’est 
plus sobre et à la fois plus touchant de joie intime 
(pie le jiortrait de .M et GuiÜe, avec leur jeune 
lils. Le bébé s’enfonce dans les jupes de sa mère, 
la tête levée vers son père (|ui le contemple par¬ 
dessus l’épaule de celle-ci. L’écueil eût été de 
prêter à M“'® Guille un mouvement et un sentiment 
analogues à ceux de son mari. Et c’était telle¬ 
ment naturel ! Kùt-elle aperçu le regard éclairé 
d’une douce et paternelle fierté, (ju’ù son tour elle 
aurait souri au chérubin et l’ciit incité à quehjue 


1. Le groupe le plus considérable dessiné par Ingres est 
celui de la famille de Lucien llonaparle, qui apparlient au 
comte Josepli Primoli chez (|ui nous l'avons vu a Rome. 
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inigiianlisc. Mais la nmcLlc communication des deux 
èli'cs chers luî écha|>i>eut (xuir riiisfant. Elle n'y 
intervient i)as, et laisse à leur affectueuse mimique 
celte légère teinte <lc gravite que ses caresses 
eussent rendue impossible, et qiii préserve !a jolie 
scène d’une banalité trop courante. 

La façon dont celle mère est assise et regarde le 
spectateur, droit en face, n’est donc pas duc au 
liasard, mais à un souci de composition, qui, dans 
ce petit dessin, s’égale à lui-méme, c’est-à-dire 
ATiut les superbes ordonnances, longtemps médi¬ 
tées, des grandes toiles du peintre. Ne fallait-il pas 
donner le plus (rimportance, le ])Ius de |)lénitudc 
cl le plus de lumière à ce l)eau visage féminin, 
montrer en sa courbe entière cet ovale parfait, et, 
(lans leur large splendeur sérieuse, ces yeux admi¬ 
rables, surmontés par un frotit si clair et si calme ('t 
par des sourcils à l'arc si pur ? 

Cet art de la composition, exercé avec autant de 
sûreté cpic de conscience dans les œuvres les ])lus 
réduites, s’ajoule à la fierté du style jiour donner aux 
dessins de Ingres ce (piclque chose de détinitifetd'ab’ 
soin (pii caractérise les chefs-d’œuvre, les fait s’im¬ 
poser et durer. Dans ces groujies familiaux, dont on 
ne saurait assez étudier l’inspiration et la facture, 
certainsdélails |>rouvent bien tpie raulcuravaitdans 
l'àme une svntlièse, une idée de généralité et de 


durée. Ainsi, pour (pielque.s-uns d’entre eux, la j»ré- 
sence, un [)cu à l’écart, de <pielque servarde, dont 
raitacbement et les bons ofllccs méritaient sans 
doute cct Iionneur. N’y a-t-il jias là une intention 
d’embrasser tout un foyer, d’en évoquer l’harmonie 
générale, et non de noter simplement (pichpies cffi- 
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jjftes iiidividtH'llos ?C’('st, dans ce sciiiimeitl large et 
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Age et de la lleiiaissance [)laçnicnt aux arrière- 
plans de leurs toih'S colleclivcs les serviteurs ei 
mèine parfois les aininaux domestiqiu's (rime mai¬ 
son. Ingres avait une vie intérieure trop 
et alinumtéo à de trop forlt's sources j)üur ne pas 
suivre de telles traditions, et f)our croire tpi'on peut 
ex[)rimei’ un honime sans sc soucier de son milieu. 
Mèttie dans scs ligures isolées, on constate sa curio¬ 
sité artistitpie et |)liilosopIiifpie de ratmosplièrc où 
vivaient scs modèles, de leurs occupations coutu¬ 
mières, de leurs halutiuU's. A défaut d’un cadre 
complet, c'est pai‘ le costume, c’est par le geste 
([u'il s’efforce d’étendre leur caractère jusqu’à l'am- 
|>leiir du type. 

Point n'est besoin, pour découvrir le tour d'esiuât 
particulier de ses modèles, <pie ceux-ci nous le 
montrent clairement par un attribut distinctif 
comme i’aganini, (|u[ tient son violon, Gonnod, ([ui 
promène st's mains sur le clavier, Lesuenr ])or- 
tant sons son bras le carton d'épuri's que dépasse 
la règle j)late et dans sa main le compas de l’archi- 
tccte, l’incomiue de la collection lîeurdelev, dans 
ses atours de reine de salon, Magirnel, (lui, sans 
lutter contre l àge, berce sa maturité pensive d’une 
mélodie et d'un souvenir, tandis que la « Princesse 
dite de la famille lîonajiarle », opulente rose d’au¬ 
tomne, orne et alanguit la sienne en une noncha¬ 
lance jdcinc de co(pietlerie. Mais, en prenant même 
des i)hysionomics man[uées de signes moins déci¬ 
sifs, on lie se trompera guère sur les personnalités 
décribîs par cc crayon si étonnamment révélateur, 
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|)Ossé(làt-oii un mininium (robservatton psycboln- 




Qui ne devinera au pi'eniicr examen, l'ériulü, 
le savant, l’Iionime d'anaivsc minulieuse, dans col 

K/ ^ 

exiraordinaiic polirait du chevalier Drach, dont lu 
regard, coupé ]);u' le bord des lunettes, est d'une 
acuité presque hallucinante? Tout, dans la tenue 
négligée, la cravate mat nouée, les cheveux rares 
et héi’issés au laite d'un immense front, la I)ouche 
seri'ée et sagace, la concenti-ation rélléchie de l’ex- 
jiression, révèle ce F[u’on pouri’ait ajjpcier, dans le 

meilleur sens (railleui's, « le rat de l)il)liotlièque ». 
Les yeux se cliargent d’oter à cette épitliète, ce 
qu'elle pourrait imj)liquer d’étroit et de routiniei’. 
l.es textes comjiulsés par ces ycux-Ià j)assaient 
au crible d’une critique avertie. Quelle pénétration 
dans les prunelles!.., Ingres leur a donné une vie 
presque inquiétante, grâce à cet artifice qui consiste 
à les faire regarder à coté des lunettes dont le cor- 

O 

de d'or les entame légèrement. C est une hal)ileté 

O 

qui poui’rait surpi'cndre chez ce génie grandiose- 
ment simple et sincère, si Ton ne rôllécliissait pas 
(pfici l’habileté n’est qu’une sincérité de plus. Le 
dessinateur n'a fait ipfenrcgistrer un des eiïets cou¬ 
tumiers d’une telle physionomie, et celui ipii, appa- 
l'emment, en réalisait le plus véridiquement l’im- 
pi*ession. 

Un des porti’aits où Ingres a fait le mieux toucher 
fàme de son modèle, et qui est en meme temps une 
des manifestations les plus admirables de son 
crayon, est celui du jeune prince Acldllc Murat, 
simple esquisse, qui devait cire complétée pour faire 
jiartie d’un groupe représentaid. la famille royale d(î 
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Xa])los. C’est un jeune garçon en cos 
et dont la (lélicalesse ju esque efféminée, raliiliific 
lasso, le regard cin])li d’un vague effarement, 
seraient incom|)r(5hcnsil)les, si l’on no se rappelait 
(|ue la reine Caroline portait cet enfant dans son 
sein quand la secoua répouvante de la machine 
infernale dirigée contre son frère le Premier Consul. 

O 

Le [)elit prince vint au monde marqué d’un signe 
tragique. Dans celte rude et énergique famille des 
•Mural, Achille faisait contraste par une nature crain¬ 
tive et mélancoliqiK', dont l’orgueil acquis cachait à 
|)einc le per[)étuel tremblement intérieur. Avec une 
compréhension prescpie attendrie, Ingres dégage le 
S(îcret de celte destinée, et le cœur se serre de voir 
cette frêle ligure rehaussée malgré tout de dignitc 
juvénile et d’une grâce lière, sous le martial apparat. 

Mais lequel de tous ces visages ne nous retieii- 
<lrait par une espèce de fa.scination, tant il semble 
(ju'on y pourrait ling sous le crayon d'une légèreté, 
d’une finesse in vraisemblatiles, les mystères éternels 
de lame humaine?.,. Comment décrire ce qui 
pétille de vie dans ces extraordinaires figures 
d’Iiommes de la collection Arthur Vcil-Picard, ou 
l’on retrouve toute la nervosité singulière du por¬ 
trait de Paganini, dans les effigies d(i ^I. et de 
Leblanc, qui sont comme les préparations de 
leurs portraits à l'huile, peints à l'Iorence en 18:23? 
Kneore une fois, devant eux, ou reste confondu de 
ce peut dire le crayon. La moindre ligne nous 
instruit de quelque particularité significative. Et 
pourtant, (pielle largeur, quelle liberté, quelle sim- 
pliriié cl’cxécution ! Iji autre couple, celui de lord 
et lady Caveudisb lîenfiiig, nous intéresse par 


« 
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r(ixo(isine. C’est une traduction littéi’alc. Sur le 
visage de Bénard, convnie sur celui de son 
mari, le dessin est tenu an point de «levenir insaisis- 
sahle. Bt ce visage, on le voit cependant, on le 
reconnaîtrait entre mille, avec ses veux à Heur fie 
(été, d’une douceur l)ovino, et son étroite tmuclie 
aux lèvres cliarnues si placidemcnl inexpressive. Le 
corsage en velours de ce pfirtrait constitue un véri- 
lal)le tour fie force. Voici 1(* ürénéral Dulony' de 

O n 

Ilosnay, tyi)C fTénergie mâle et d’Iiéroïsme, le doc¬ 
teur Martinet, (îilihert, ami d'enfance du maître, 
M. de Lauréal, magistrat rc'plet, M. l^'oureau, avec 
sa tète fie paysan nunli'é, le gi’avcur Forster, évi¬ 
demment eonlent de lui-mème, le ptuntre (^liauvin, 
futé, alerte, à frimousse d'écureuil, le peintreTliévc- 
nin, directeur de l’Académie de l’rance à lïome, 
bouffi d’importance, des vieillards :M. de La vergue, 
le docteur Polclli. 

C’est d’un dessin frôleur et fondu tpfesl traité le 
]>ortrait de (iounofl. L’artiste est jeune, inconnu ou 
prcscpie. II porte en lui bi trésor mélofb'eux et tendre, 
([ui en s’évadant peu à pen de son àme, tietulra les 
cœurs suspendus dans un si floux cncliantcment. Le 
voilà devuini son j)iano, ses doigts y éveillent (pichjuc 
chant suave, tandi.s (pie son regard, tourné vers un 
in visilile auditeur, semble intcrpréterpassiomiémcnt 
sa musique. Il cherche, ee regard, ruiiisson de sym- 
]>aUiic sur queh{ue visage aimé. Il interroge et 
j)énètre, tout chargé de sa [U'opre extase et de 
l’anxieux désir d’en rencontrer nue aussi profonde, 
éveillée par la divine harmonie. L’ex[)i’ession est 
d’une ardeur caressante, mais ouverte, candide et 
claire, comme la Heur meme de cet aimable génie. 
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Quelle (lifTcrenco, dans récriture psychologique, 
avec cette autre figure de musicien, ((ui réclamait 
une traduction plus nerveuse et serrée! Paganini 
apparaît, sec et vil>rant comme rarcliet qu’il tient à 
la main. Ce n’est jjIus le cliucliotement langoureux 
de la grisaille, c'est le vcrhe j)récis du trait, si vif 
[)arrois, si aigu même, qu’il vous perce à fond de 
nerfs comme un cri de ce violon sublime et déchi¬ 
rant. 

Ces deux manières, si bien approjjriées à leurs 
modèles (ju'elles semblent voulues dans leur diver¬ 
sité, n’ont pas été dictées seulement ])ar 
<ies caractî'res, si fine (jue soit cette intelligence 
chez le portraitiste. Une Inuitaine {rannées se sont 
écoulées entre ces deux (euvr(‘s de lng*res. Le maître, 
au moment de la seconde', a quehpie jjou varié dans 
ses j)i*océdés d’exécution. Le crayon n’est plus entre 
ses doigts celte pointe sèche comme un burin, {jui 
résumait les formes par (pielqucs lignes d'une inex¬ 
primable élocpience. 1/instrument a i)res(iue pris la 
flexibilité du [linceau, il enveloppe les contours 
d’une trace large et grasse, s’enfonce avec complai¬ 
sance <lans les couebes épaissies des ombres, 
devient plus prolixe, sinon plus explicite, dans l’in- 
ter|)rélation des modèles. 

Allons-nous plîicer Ingres en |)arallèlc a\'ec lui- 
méme, élal)lir une éclu'tle dps valeurs parmi ses 
merveilleux crayons, faire subir aux moins parfaits 
cette rivalité ([ue l'arliste redoutait de ses croquis 
pour sa peinture?... Ce n’est pas notre intention. 
L’œuvre dessiné du chef de l’Kcolc française se tient 
d’mi l)(>ut à l’autre avec une solidité de pyramide. 
lnqK)ssiblc d’y marcpicr aucun point hiible ou bran- 
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]anl. Il resta jusqu’au liout sur de sa main et de sa 
pensée, et quand parfois il changea de langage, 
c'est parce qu’il lo voulut bien, et non parce que 
rcxpression lui manquait. Peut-on imaginer rien de 
plus puissant, de plus décisif, que l’image qu’il 
traça de lui-même dans sa vieillesse ? Le crayon s'v 
montre d’une netteté aussi précieuse que dans les 
|)ages les j)Ius énergi(jues de ses jeunes et fougueuses 
années. L’intensité de cette sobre écriture émeut 
l ame et l’incline avec une force souveraine. 


Précisément, c’est sur une autre effigie dessinée 


T ^ 


de Ingres, celle qu’il dédia àseseicvcs mrsqu ii prit la 
direction de l’Académie de f'rance à P\ome,en l83o, 
et dont l’original est au I.ouvtc, que nous pouvons 
le mieux étudier cette facture un ])eu différente, à la 
fois plus détaillée et plus fondue qu'il paraît préférer 
fl ])artir de cette époque. Dans cet admirable por¬ 
trait, l’assouplissement et la diffusion de la ligne 
n’affaihiissent en rîen la vigueur du caractère ni la 
vivacité de l’expression, ce qui n'est pas toujours le 
cas pour certains autres, où le procédé 
semble choisi ]>our interj)réter des physionomies 



jdus molles. 

Ingres ne lut jamais plus fortement inspiré que 
lorsqu’il se j>rit pour modèle. Cette confession de 
son âcre mur, sans avoir la l)ouilloiinanieaudace de 

O ^ 

la toile de Clianlilly, qui le représciiLc à vingt-quatre 


de sa glorieuse vieillesse, telle que nous l’évoquions 
tout à l’heure, raconte magistralement l’alliance du 
génie et de la volonté, l’out ce qui s’est éteint do 
juvénile exubérance se concentre en profondeur, on 
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réflexion, en fliscipline intérieure. Quelle énergie 
dans CO hrns gauche, qui rive à la table un poing 

4 

nerveux ! Le pouce sc détaclie et s’écrase en une 
indication autoritaire. Avec quelle ferme sûreté la 
main droite tient le crayon ([ui va faire de cette 
feuille I)Ia[iche où le coude repose, une page pré¬ 
cieuse à jamais ! Mais surtout quelle fierté dans ce 
front, dans ce regard ! 

Que, si nous comparons la substance même d’où 
jaillissent de si merveilleux effets, avec quelqu’une 
de ses œuvres antérieures, avec ce l’aganini, par 
exemple, tlont nous examinions la vibrante séche¬ 
resse, nous constaterons ([ue, dans celui-ci, le 
modelé est indicjué seulement tandis qu il est exécuté 
dans l’autre. Les traits isolés, indépendants, en 1819, 
sont liés en IBSo. Les premiers sont vifs et tlirects, 
les seconds presque lents et sinueux ; Paganini est 
d’une nettcLé démêlai; \q Ingres à ses e/caes est d’un 
velouté de cire. Inutile d’ajouter pourtant que c'est 
le même style el la même main, et, disons-le bien 
liant, la mémo perfection. Le jiarallèlc ne saurait 
être [)Oussé jusqu’à la dernière rigueur, ni entre 
deux dessins, ni entre deux époques. Tel portrait de 
la première période, connmc celui de la marquise 
de Pasloret, digne pendant de Destouches, fait 
en 182:2, ofTre déjà la grisaille et le fondu dans le 
modelé du visage, alors que tel autre, celui de la 
seconde Ingres, miracle de finesse, exécuté 
en 1852, nous ramène à la plus sobre, à la plus 
subtile manière de l'artisle, à cette manière qui 
nous donne le sentiment de la plénitude dans la 
ténuité, par une magic si secrète qu'elle écliappc à 
la description comme à l’analyse. 
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En nous arrêtant devant cette délicieuse i ma ire de 

O 

Ingres, nous voici amené à noter d’autres res¬ 
sources de ce crayon, si varié dans l’unité et si 
})lein de nuances dans un rendu qu on croirait trop 
immatériel pour en comporter aucune. Avec son 
extraordinaire mine de |)loml), taillée pour son génie 
seul, à la fois solide comme un burin et j)lus légère 
qu’une antenne de libellule, Ingres j>roduisait des 
effets de douceur non moins extraordinaires que ses 
effets de force. C’est ainsi ((u’avec la même simpli¬ 
cité d’écriture il donne aux visages de femmes une 
suavité incomparable, et à ceux des bommes l’éner¬ 
gie expressive cpie nous avons eu lieu d’admirer. 

(Retrait délié et pur comme un fil d’acier, cassant 
aussi dans ses élans susj)endus avec une brusque 
éloquence, on le croirait apte seulement à rendre 
les éclats de l’esprit, la nervosité du geste, les sillons 
que la pensée creuse dans la cliair, tout ce qui 

d’intellectualité sur des physionomies 
humaines, tout ce (pii frémit de volonté dans la 
contraction des muscles. Mais quoi! c’est lui 
encore, un peu moins appuyé, roulé sur lui-même 
en ondoyantes volutes, qui va se faire plus tendre 
qu’une caresseau conl^urd’uii sourire féminin, sur 
la pulpe d'une joue en fleur, au bord soyeux des 
paupières transparentes, ou dans le velours des 
prunelles câlines. C’est bien lui, c’est le même 
crayon éloquent et contenu, ([ui ex[)rime tout, et 
même l’inexprimable d’une physionomie, avec tant 
de i)lénitude dans la brièveté que jamais art si 
simi)le ne fut si grand, et que, devant certains de ses 
tours de force, l’admiration se fait superstitieuse, 
comme en présence, d’un sortilège impossible à 































LES l>ünTnAITS DESSINES DE INÜIIKS 


i07 





par 
(le la raison. 

C'est surtout quand cet ininiital)lc maître traite 
une chair grasse et satinée de femme (]uc le miracle 
d(î son dessin nous écluqipe. Ce sujet lui jdaisait 
entre tous. Im^res aimait chez la femme les belles 

O 

lignes pleines, roj)ulence des formes^ et aussi la men¬ 
talité plut(H [)aisil)lc et nonchalante dont s'accom¬ 
pagne un aimable end)onpoint. Son idéal féminin 
fut tout orienlal. Aussi ne faut-il pas s’étonner qu'il 
pla^'àt si volontiers dans des cadres de contes arabes 
les belles personnes à Fàme rudimentaire et à la 
plastiipic voluptueuse dont il étudiait si volontiers 
la séduction. \j()dalisqite ei le Ifain Turc nous ren¬ 
seignent pleinement à ce sujet. Ce n’est pas lui qui 
eût fait brûler en des yeux de lièvres, sur des visages 
minces cl amers, l’inquiétude passionnée de Léo¬ 
nard, ni dans des regards hallucinés de rêve, parmi 
la danse aérienne de sveltes corps, l'ardeur des 
vierges botticellestpies, affolées tic surhumaines 
tenta lions. 

Les femmes de Ingres sonttles créatures soumises 

O 

tpii pensent le moins possible et s'étendent volon¬ 
tiers sur des sofas. Kst-ce le hasard des circons¬ 
tances ou sa vision spéciale, ([ui lui fournit des 
modèles si conformes à son goùt“? Parcourez la série 
de ses portraits féminins. Vous y constaterez une 
identit|uc placidité d’ex|)ression, la même grâce 
paresseuse dans l’altitude, la même langueur tendre 
dans les yeux. Ce sont choses exceptionnelles qu’une 
certaine malice intelligente comme sur le joli visage 
de Bochet, tpii fait penser à un masque tle La 
Tour, ou qu'une maigreur spirituelle avec un sou- 
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rire aigu coivimc dans le itorlraii de Leblanc. 

« 

En revanche, quel poème caressant et sensuel 
pour les amants de la chair ! Quelle richesse sous 
les corsages î Comme les bustes ondulent et palpi¬ 
tent sous Fétofie, et comme le peintre, épris des 
gorges somptueuses, a mis à prolit la mode des 
tailles courles, en honneur pendant toute la première 
moitié du siècle, et (pii lait valoir si complaisamment 
les plus suggestifs de tous les attraits féminins ^ ! 

IS’ous avons analysé déjà, — dans la mesure où 
|)crfection est analysable, — les suaves 



n I 


frais visages, le tissu visible dt's teints lisses, la (loin 
cour exquise des sourires, ({uand Fangle d’une 
bouche délicate' s’enfonce clans une joue ferme et 
ronde, où se creuse une fossette. Les portraits de 
Destouches, de de i.auréal, de Hochet, 
de la marquise de Fastoret, de Leblanc, de 
tant d’autres, montrent quelle souplesse, quel 
velouté le crayon peut atteindre sous une si savante 
inspiration. La maturité de la femme, Fàge où la 
chair s’épanouit pleinement, et où la bonté indul¬ 
gente succède, chciî les natures .simples et harmo¬ 
nieuses, à la coquette vivacité de la jeunesse, atti- 
i‘ait particulièrement ce grand artiste, dont la 
farouche énergie ne se détendait (pie dans la cha¬ 
leur et la douceur d’un paisible cœur féminin. Aussi 
(piel aveu reconnaissant dans les portraits de la 
première comme de la seconde M*"® Ingres! Deux 
fois il eutcc rare bonheur de rencontrer la tendresse 
humble, dévouée, compréhensive qu’il souhaitait à 
son fover. Et ce bonheur, il nous le fait lire sur les 


I. Plusieurs études du musée de Moidauban sont ù ce i)oinl 
«le, vue Irés caraclérisliqiics. 
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visaj^cs souriaiils el calmes, comme aussi dans la 
<,n‘àcc lourde de lionnes déesses, de celles qui le lui 
donnèrent. 

Nous admirons aussi, dans l'œuvre dessiné de 
Injures, plusieurs excellents portraits de vieilles 
femmes. Leurs yeux nous montrent encore cette 
expression apaisée, ce rellet des tendres devoirs 
modestement accomplis, dont il se plaisait à parer 
ses modèles comme du citarme le plus précieux de 
leur sexe. 'l'ous ces beaux regards de femmes de 
Ingres débortleiit de candeur, d’alTectneuse soumis¬ 
sion, avec un peu de timidité exepiise. Sans doute, 
leui's âmes, même rétives, Ibiulaient et pliaient, 
sous son magnétisme à la fois amoureux et domina¬ 
teur. Sous le froncement de ses impérieux sourcils 
ipii leur montrait le maître tellement haussé loin 
d’elles par le génie et rorgiieil, elles surprenaient 
raltendrissement des prunelles sombres, «jui s’en¬ 
chantaient de leur faililesse non moins (|ue de leur 
beauté, domptées et ravies. Klleshn apparaissaient 
alors telles <|u’il les votdail, et la h'rvcur de son 
crayon récompensait leur émoi docile. 

Qucl([ue apiilication ((ue l'on apporte à décrire 
une œuvri' illuminée par le génie, on ne provoquera 
pas, fùt-ce par les jilus enthousiastes paroles, une 
parcelle de l'émotion suscitée par la vue même de 
cette (euvre. Il importait, [imir la gloire de Ingres, 
comme pour la joie des foutes et l’éducation des 
artistes, que ces incomparables portraits au crayon 
fussent accessibles au regard ilu grand nombre. Le 
moment est venu où pareille entreprise ne risque 
plus de trahir une intraduisible beauté. Kn ( 


i 

I 

,r ; 


















200 


MKLANP.ES suit I. A HT FUANUAIS 





* tl 


jtrocétlcs mf)(l('rnes du reproduction |)erinelicnt 
d’oiïrirau public non pas une loinlaiiie ressenddance 
avec les niervcilletix orij^inaux, mais une identité 
al)soIue. Les cent portrails dessinés de Ingres que 
nous ])ul) 

des crayons eux-mémes. On y peut suivre dans ses 
subtilités les plus délicates le travail de la mine de 
plomi). Les traits d’une ténuité invraiseinl)!able, les 
frottis imjjerceptibles, les plus secrètes habiletés de 
la facture, a|>paraissent dans leur entière vérité. La 
teinte n’est jms moins iidèh', et l’on goûtera meme 
le raflinement qui consiste à prêter au jiapic'.r les 
nuances jaunies, les pitp'ires d’humidité, tous ces 
légers aflVonts (pie le temps lit subir à ces fragiles 
et sublimes jiages, et «pii les rend jilus touchantes, 
plus sacrées à notre admiration. 


Ainsi ces portraits m(M*veilhnix, dont la plupart 
sont jalousement gardés comme des monuments de 
famille, ou font l’orgm'il de collections privées, 
deviennent un trésor national, (pie tous pourront 
conlemjder, étudier, garfh'r dans la mémoir(î et 
dans le C(xnir, aussi compI('tement tjue les immor¬ 
telles ligures d’un lîertin, d’une de Senonnes, 
(rime M'"'* Panckouke, d’une .Moitessier ou 

d’une ])cvau(;ay. Ku outre, si le malheur votdait 
(jue périt par accident (pichju’un des originaux, la 
perte, jiour irréjiarablo qu’elle fût, ne serait pas 
j)our(ant une destruction totale. C’est d’un tel hom¬ 
mage et d’ime telle sauvegarde ipie nous sommes 
lieureux d’avoir entouré des efiefs-d’œuvre qui se 
placent au premier rang dans le patrimoine de l’art 
liumain. 


























LA COPIE DES FRESQUES DE LA CHAPELLE 

SIXTINE 

l’A[ï UN A UT I ST K FIÎANCMS 


Los fros(|UOS (jiio lo ramiK’lu' génie do Michel- 
Ange inscrivit inix parois de la cliajïelhi Sixtino sont- 
elles menacées d(‘ destruction ? A diverses épo({ues 
on a paru lecroin', et les [)ontifes s ens'onl préoccu¬ 
pés. lîéceminent Lé(Hi Xül, qui avait le désir decon- 
serv('r intacts h's trésors artisti(jues dont s'enrichit 
d'Aiic en àii’e le Vatican, conliail a une comniission 

O ” 

h' soin d'exainitH'r l’état a(du('l des fresques et de 
pn'iidrc' telles inesnrt's ch\conservation qui s im¬ 
posent. (a'ux à ipii fut ac(*oi*{|é !(' ran' piMvilège 
d’étudier librement iMichel-Ange à la chcqjelle Six- 
tin(‘, en detiors des heures l'éservées aux touristes, 
ceux-là savent l>ien qu'il nV a point de crainte 
immédiate à concevoir; (juehjucs travaux <lc réfec¬ 
tion s uniront à garantir les chefs-d œuvre qu elle 
abrite dej)uis qualriî siècles. On se gardera de toute 
restauration : la plus habile serait pire (|uc la misère 
d'une déchéance pai lielle. L'exemple dé|)lorai)le du 
Campo Santo d(‘ Lise où Orcagna et Ijchozzo Goz- 


1. Les (locuineiits f|ue nous ptiLIicms sont entièrement 
inédits. Ils font partie, sauf t|uelques-uns dont nous indique¬ 
rons les sources, dos Archives de ta direction des Keaux- 
Arts. — /.e Covi'esponiiant. — 10 aortt 1903. 
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■gés (Ig couleurs criardes ne sau- 
l'aiX être suivi sans danger à la cliaj)clle Sixtinc : on 
n y commettra point, c'est certain, un pareil sacri' 


I 


La l’ranct', en parliculier, eut en tout temps souci 
de ces fresques. Nos artistes n’ont |)oint cessé d(' les 
véttérer au cours d('S si(H*les, tandis (|ue nos gouver¬ 
nants recliercliaient ((uel |)arti on vu pourrait tirer 
pour l’éducation de la jeunesse. L id6t‘ diî co|)ier le; 
Jugement dernier n’est point d’hier. Sous les yeux 
mêmes de Michel-Ange, (d, ]>our le compte du car¬ 
dinal Farnèse, Marcello N'enusti s’v em|)Ioya. Mais 
les ])eiutres sont rares (pii osèrent se mesurer avec 
cette page extraordinaire de mouvement et d’une 
vi(^ si intense. Ia' sacrifice* absolu de soi-même n'v 
suffit pas: il y faut encore une rare compréhension 
du génie (h* Micluil-Ange, et, en (jueltpie manière, 
un degré de |)arenté avec hi sond)rc Florentin. 

L’artiste eapa]>le de mener jus(|ü’au bout une 
entreprise aussi audacieuse, on s 
vrir en France à diverses re|)rises. Kn 18:20, le comte 
de Forbin, directeur des musées royaux, s’était 
demandé s'il ne conviendrait pas de faire empier hr 
Jugement dernier. Une note manuscrilcî est tout ce 
(|ui reste de la tentative* d’alors. Cette note, du 
18 aoiU 1820, indifpie que ciiK] artistes devaient êtri* 
désignés pour cette t;iche gigantesque. Onjx’évoyait 
une dépense totale de bO.OOO francs, sans com])ter 



•ca (K* le uc'^' 


rtc ip'iic .■ « C , sans 



:us 




endommagée, est obscurcie jiar trois siècles d exis 
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L'nct‘ t“l iMisuite parla fuinôc du luiiiinuircMli'TanUd. 
Ou croit ([u’olle [jourrait êlrc beaucoup éclaircie i)ar 
le moyen fort simple de la mie de jiain. Mais le gou¬ 
vernement romain accorderait-il : 1® rexéculion 
d’une copie dont rexéculion (sic) doit durer trois 
ans; '*1° le nettoyage (pii peut lui faire craindre (pie 
celte piMuture ih' soit (‘udommagée (d, (^tre seul un 
motif ou un prétexte d(' refus*. » 

Le comte de Forbin re,cula-t-il devant les dillicul- 
iés (jiTon lui signalait? Ayant habité longtemps la 
Vilb^. Eternelle, il savait, [>ar .sa i>i'opre expérience, 
et par celle de ses m(‘i!leurs amis, (îranet et Ingres, 
(jue celte note était encore 
(piantà la bonne grâce qu’on mettrculà accueillir scs 
ouvertures, il dut renoncer au rêve qu’il avait fait de 
doter son pays d’uni' copie des frestpies de la Six- 
liiu’. Et, d’ailb'urs, où trouver les cinq artistes de 
taille à aborder di^ front Michel-Ange? Un seul 
('ùt suffi pourvu ipi'il eùl toutes les qualités requises 
de tabuit, de caractère, d(* ténacité, d'audace et — 
ni le mot ni la chose ne doivent sur|>rendre ici — d(* 



1 i'h 


sauvagerie 


Ministre du commerce, des travaux jmblics ou de 
rintérieur, au début de la monarcliie (ic Juillet, 
M. 'riiiers tint toujours à honneur do conserver les 
beaux-arts dans ses attributions. Tous les détails de 
cette administration lui étaient devenus très vite 
familiers, rancien criticpic d'art ayant, par surcroît, 
une connaissance approfondie du monde artistique. 
M. 7'hiers était lié avec un grand nombre de peintres. 
Horace Vernet, Directeur de LAcadémic de France 
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à Rome, était fie scs amis, et quand celui-ci arriva 
au terme de sa mission, c’est à un artiste qu’il avait 
(Ui haute estime, à Ingres, fine, d’accord avec l’Aca¬ 
démie des beaux-arts, il fit confier sa succession par 
le roi Louis-l’hilippe. 

M. Tliiers et Ingres curent plusieurs conférences 
sur rAcadémie de 1^'rance. Ils examinèrent ensemble 
les réffU’mes (pi’il était urgent d v aj>portcr et, l’un 
et l'auti^e très é|)ris des maîtres anciens, quoi qu’en 
ait [Ml dire Amaury-I)uv;d en parlant de .M. Thiers, 
ils tombèrent d'accord sur la nécessité de mieux 
révéler à lajf'unessc artistique les deuxehefs autour 
de qui gravita la Ivenaissaiice italienne : Miclicl- 
Angf* etRapliard. 

L’i’cole des beaux-arts s'étaît installée depuis 
j)eu dans le couvent des Petits-Augiistins, dont la 
chapelle restait sans destination fixe. Ingres pensa 
qu on pourrait y reconstituer en partie la chapelle 
Sixtine. Il s'en ouvrit au ministre qui adopta pleine^ 
ment l’idée. Dans l’esprit du maître, l’église ries 
Petîls-Auijriistins eût été consacréf; à la i^loire de 

” O 

Michel-Ange et deRajihaël, h'S voisinant avec 

le Jugement dernier et les Sibglles. Le Jugement 
devait être jtlacé au fond du sanctuaire et les Loges 
en frise au-dessus des tableaux cofiiés d après les 
sept Actes des Apôtres de Raphaël. « Depuis, et 
comme on flitquf" rajijjétit vient en mangeant, écri¬ 
vait Ingres, il me vint dans la [lensée de donner 
encore plus de développement à cette idée en cou¬ 
ronnant cotte décoration des bas-côtés par les 
Sibglles de Michel-Ange, enfin de consacrer ce lieu 
comme cliapclle d i Palais des Beaux-Arts, par la 
co|)ie exacte de la tribune des chanteurs de la cha- 
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c Sixtiijc cl (le réunit' là, |)ar ce moyeu, l’ari 
(liviii (le la inus!((uc à ses (liviiics sœurs dont votre 
beau palais est le temple. )> Cette lettre à M. Dubau, 
architecte de rCcidc des beaux-arts, est du '15 juin 
'18o(). I.cs conversations de Ingres avec M. Tliiers 
avaient, trois ans ])Iut(')t, déterminé le ministre à 
commander sans délai la copie du Jugement der¬ 
nier^ ce (pii avait beaucoup déplu à Horace 
Veriiet. 

Cette fois, le ministre n’eut pas à cliercher long¬ 
temps l’artiste, le seul artiste capable de mener à 
bien une tâche aussi rude. Quel peintre, parmi ceux 
(pril recevait chez lui, eût osé rentreprendre, hor¬ 
mis ce Xavier Sigalon, (pie la destinée marâtre per¬ 
sistait à maltraiter, dont ses amis appréciaient l’ex- 
([uise sensibilité, mais (pii passait iiour un sauvage 
égaré dans la civilisation parisienne, (‘t tpii, au sur¬ 
plus, venait de s’en évader, maudissant tout et 
tous, pour se renfermer dans le silence de la vieille 
cité provinciale où s’était écoulée son enfance taci¬ 
turne ? Xé à t'zès, d'un maître d’école (pii dut bien- 
t()t se lixer à Nîmes, Xavier Sigalon avait subi la 
forte em|)reinte de rantiquité romaine. Son âme 
s’était (lévcloj)pée au milieu des ruines, et il les 
avait aimées tout de suite d’un amour si profond et 
si exclusif, ([u’ü jiarut toujours vivre dans la Rome 
antique, oublieux des nécessités immédiates de la 
vie moderne. Celui ipii devait être le peintre de 
l.ocuste s’était arrêté à Néron et h Galba ; on ne 
peut le comprendre si on le situe hors de la Home 
des Césars. 

Lorsque M. Thiers le désigna pour copier le Juge¬ 
ment dernier^ Xavier Sigalon s’était retiré à Nîmes 
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OÙ lit comiivando du ministre vint le surjjrcmlre au 
milieu du printemps de 1833. Il répondit, à la date 
(lu 31 mai, que les travaux qui le retenaient à Nîmes 
seraient prochainement terminés : (c Je n’ail ends 
que vos ordres pour llxer le jour de mon départ. » 
Sjo'alon considéra comme une délivrance le choix 
dont il venait d’i'tre Tobjct. H en était llatté, et à 
riieurc mémo où sonnaient ses quarante-cinq ans, 
l’espoir enfin montait en lui d’un avenir plus sou¬ 
riant. « Kn remplissant avec zèle la mission impor¬ 
tante que vous m’avez fait l’honneur de me confier, 
écrivait-il, je ])rouvcrai, je respère, combien je suis 
glorieux de l’intérét que je vous ai inspiré. » 

Un arrêté (^lu 18 juin fixa les conditions. Xavier 
Sigalon devait se rendre à Rome pour y copier les fres¬ 
ques de la chapelle Sixtine, en commençant par le 
Jugement dernier. Il pouvait s’y faire accompagner 
d’un ou de plusieurs artistes à son choix pour Taî- 
der dans ses travaux. Le Jugement devait ètrcaclievô 
dans le délai de deux ans, et on lui allouait sjiécia- 
lement pour cette première copie vingt mille francs. 
Lu même temps il devait peindre les pendentifs : une 
indemnité de doux mille francs lui était attribuée 
pour ciiacun d’eux ; quatorze mille francs, enfin, 
étaient destinés à rindemnité de ses frais de voyage, 
d’installation, d’aide et de matériel, écliafaudages 
compris. 

Sigalon accepta d'enthousiasme un traité que la 
bienveillance de M. Thiers modifia heureusement, 
au cours des travaux, au mieux des intérêts de l’ar¬ 
tiste. Sigalon partit au début du mois de juillet, en 
compagnie de son ami François Souchon, peintre 
fort médiocre doni il ne tarda pas h se séparer, de 
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son élève Xiima lioucoiran, et d’un ami de ce dernier 
du nom de Cassaufiic. 

O 

Deux jours apres son arrivée à ïlome, le 21 juillet, 
Siüfalon adressait à M. T hiers celte lettre : 

O 

« J’ai riiouneur’de vous annoncer, suivani vos 
ordres, mon arrivée à Pmme depuis le !0 du courant. 

« Je me suis cm[)ressé, dès ïiion arrivée dansccUe 
ville, de me i)résenter chez Mgr Capacini, sous- 

t 

sec rétain' d’Klat, pour lui remettre la lettre fie M. de 

Saint-Aulaire ; j’attends avec impatience le résultat 

*■ 

de cette démarche auprès de celte Kmineuce. Je 
viens vous prier, en attendant les effets de cette 
protection, de vouloir bien avoir la bonté de renou¬ 
veler vos instances auprès de M. le Ministre des 
alTaires étrangères, votre collègue, pour qu’il fasse 
sans délai toutes les démarches auprès du gouver¬ 
nement romain, afin (juc rcxécution de mes travaux 
ne soulTre ni retard ni difficultés, comme vous 
m’avez fait riionneur de me rannoncer (lans votre 
arrêté, 

« Dans les différents rapports (juc j’ai eus avec 
(juelques membres du gouvernement romain, et 
particulièrement avec M. le secrélaiiv de Tambas- 
sade française, j’ai appris cpraucune démarche 
iTavait été faite dans l'intérêt de ma mission; en sup¬ 
posant ([u’il y ait oubli, veuillez, je vous prie, mon¬ 
sieur le Ministre, dans votre sagesse, décider ce qui 
serait le plus convenable. 

<c Itoccvez, monsieur le Ministre, pour votre gra¬ 
cieuse bienveillance, tous mes remorcionients. 

« J’attends, pour faire les premières dispositions 
de mes travaux, la somme de 4 000 francs qui doit 
m’élre comj)lée ; veuillez, je vous prie, me désignei- 
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le I)anquier chez h'qucl je pourrai aller la ton- 


* 1 11 * 


» 


Quelque cxlraonlinaire que cela paraisse, Xavier 
Sigalon disait vrai : on n’avait omis qu’une chose, et 
c’était (.rinformer le gouvernement du Saint-Siège, 
par la voie dijilomatique, de rimi)ortante mission 
confiée à fartiste. II en résulta un inc 
entre Tlders et le duc de Broglie, Ministre des 
affaires étrangères, sur (juoi nous renseignent les 
trois lettres échangées à cette occasion. Alin de 
donner satisfaction à Xavier Sigalon, le Ministre du 
commerce écrivit à sou collècrue : 

Cl 



« I*ans, le G uoill 1833. 

« Monsieur le duc et cher collègue, désirant répamlre 
dans notre pays la connaissance des cliefs-d’celivre (jui 
font la gloire de llonie, j’ai cliai’gé un de nos ai’LisLes 
les plus distingués, Sigalon, d’exécuter des eopies 
des fresques tle la eliapelle Sixtine. J’ai attendu (ju’il 
se pût rendre sur les lieux pour vous prier d’obtenir 
rautorisation sans laquelle ces travaux ne pourraient 
avoir lieu. J’apprends aiijourd’luii que M. Sigalon est 
arrivé à Uotne ; je vous serais fort obligé. Monsieur le 
duc et cher collègue, si vous voulez bien intervenir 
le plus tôt (pfil vous sera jiossible et de la manière la 
plus puissante auprès du gouvernement romain, afin 
qu’il ])ermeUe à eet artiste d’établii* les échafaudages 
nécessaires et de eommencer les copies (pi’il m’a paru 
utile de donner à la France. J’attache une grande 
importance à cette entreprise et il me sera très agréa¬ 
ble que vous le secondiez de toute votre influence. 
J’ai espoir (jue, grâce à vos soins bienveillants, elle 
ne souflVira ni délai, ni difficultés ; en effet, en même 
temps ([u’elle honore le génie des grands artiste.? 
romains, elle tend à perpétuer la durée de leurs admi¬ 
rables peintures, et par conséquent à entretenir et à 
propager l’idée tlii Ijeau. 
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« Veuillez agri*er. Monsieur le litic cl cImu’ collègue, 
l'assurance de ma haute eousidéralioii. 

« Le Ministre, etc. 

n A. rniEHS. » 


La réponse du Alinislre des affaires étrangères 
marque ([ucl(|üc Iiumeur. Klle insiste sur la fâcheuse 
liahitudc de radminislration des beaux-arts qui 
négligé Irop de se concerter avec la cluuicellerie, 

I 

([uitte à s’adress(‘r à (die mi dernièiH'analyse : 

« Paris, le (1 aoiil 183Î. 

« Monsieur, j*ai recju la lettre que vous nravez fait 
l’homu'ur de in’écrii'e j)our nrentreleiiii' de la missiuti 
(jue vousavez confiéeâ M. Sigalon et pour m’exprimer 
le désir ((ue le succès (ui puisse être assuré par l'in¬ 
tervention et les bons (tffices de ranihassade du roi à 
Home. 

M ,l’avais ap[)ris déjà par la correspondance de cette 
ambassade (pic M. Sigalon était arrivé à Home, ctiargé 
par vous de copier les fresques de la chapelle Sixtine, 
que cette opération exigeait plusieurs années de tra¬ 
vail et l’élablissement tréehafandages permanents, 
mais qu’il serait tiien (lifltcile de maintenir dans un 
lieu spécialement destiné aux fonctions pontificales du 
Pape. A cette occasion, .M. de Tallenay regrettait (jue 
l’ambassade n’eût pas été prévenue du projet ([ue vous 
aviez d’envoyer M. Si galon à Home et préalablement 
invitée à demander pour lui les autorisations néces¬ 
saires, ce (pii eût du moins permis de s'assurer jus¬ 
qu’à quel point cet artiste pourrait être, à portée de 
remplir sa lâche importante, (Juoi qu’il en soit, je 
ciiarge expressément M. de Tallenay de faire les 
démarches les plus actives et les plus pressantes pour 
aplanir, autant (pi’il dépendra de lui, les difficultés 
qui s’opposeraient à l’entreprise de M. Sigalon et pour 
obtenir qu’il puisse la commencer le plus tôt possible ; 
mais vous jugerez facilement, Monsieur, combien dans 
l’intérêt même de tonte mission de ce genn', il im|>orte 
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que I';inil)assade du roi près du Saint-Siège en soit 
(l’avance inforniée. 

» Si, |)ai‘exenij)!c, il était question conunc M. le mar¬ 
quis de la Toiir-.Mauboiirg l’a a|)pris indirectement, de 
faire transporter de Itome à Paris un morceau d’anti- 
(juité en grand, (|ui sc trouve à l’Académie royale de 
France, il y aurait préalablement à donner quel([ues 
ex[)lications au gouvcrnenicnt pontifical, et ces expli¬ 
cations ne [)ourraient lui (dre corn m u fi i([ nées que par 
l’organe de l’ambassade. M. de la Toui'-.Maubourg 
observe que lors([ue M. le diiccteur de l’.\cadémie enl 
la mission de visiter les côtes d’Afritjue et (ju’un bâti¬ 
ment de l’Ètat vint le chercher à Civita-Vi'cchia, l’am¬ 
bassade n'eut aucun avis de cette ox|)éditioFi et que 
cependant-M. le dir’ecteur et le conunandaFit du l)âti- 
ment sc I rouvÔF’ent.dans le cas de recourir à soti inter¬ 
vention. 

<( Ces considérations, sur lesquelles je ci’oirais inu¬ 
tile d’insister, démoFilrcnt assez comltien, ainsi que je 
Fai déjà dit, il importe (pic Fainbassade du roi à Home 
soit i Fl formée régulîcîrement (d à temps, soit de l’objet 
des missions ([ue le gouvei ncmenl de Sa Majesté croit 
dcvoii’ confier à des artistes pour cette capitale, soit 
(les ordres qui jieuvent être donnés au directeur de 
l’Académie royale, toutes les fois ([uc le succès de ces 
missions et la lionne exécution de ces ordres deman¬ 
dent l’intervention de Fambassade. Vous me trouverez 
toujours empressé, Mousiciir, à lui transmettre, en de 
semblables occasions, les recommandations et les ins¬ 
tructions n é c essai re s. 

« Agréez, .Monsieur, les assurances de ma liaule con¬ 
sidération. 

« V. liUOGLlE. » 


M. Thiers, qui n’était pas homme à se laisser 
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» Pai'is, Ip 9 aoRt 


« .Monsieur le duc et. cher collègue, 

« .(e n’ai jamais douté ({ue votre intervention auprès 
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de raml)assa(le du roi à Home ne fut necessaire pour 
le succès de l’enlreprise (loiil j’ai chargé M. Sigalon. 
Si je ne l’ai pas réclamée plus tôt, c'est parce que ce 
peintre est parti de Nîmes pour IMtalie sans m’cn donner 
avis. Je n’ai appris son arrivée à Home que par le 
marquis de la Tour-Mauhourg, qui l’a annoncée dans 
mes bureaux ; alors seulement j’ai pu vous prier de 
Iransmcltre à rambassade française la recommanda¬ 
tion et les instructions nécessaires. 

« Je vous remercie, Monsieur le duc et cher collègue, 
de rempressemcnt avec lequel vous avez bien voulu 
m’assurer de vos bons ofliccs pour ceLLc entreprise. 
J’espère qu’ils pourront en assurer la réussite. J’ai 
invité M. Sigalon à ne pas annoncer la prétention d’é¬ 
tablir des écliafaudagcs permanents dans ta chapelle 
Sixtine, et lui ai indicpié des moyens ([ui n’offriront 
pas les mêmes inconvénients et qui seront d’ailleurs 
moins dispendieux. 

« (Juant au transport d’un morceau d'antiquité en 
granit, de Home à Paris, c'est un sujet aiHpiel je suis 
tout à fait étranger. Je n’en avais pas connaissance 
avant votre lettre. Je n’ai donc pas j)u \n)us prier de 
vouloir liien faire tlonncr au gouvernement pontifical 
les explications qui seraient nécessaires. Je vais 
prendre des informations à cet égard. 

« Je me suis pareillement trouvédans Pimpossilulité 
de me pourvoir auprès de vous pour (pie rambassade 
fiil avertie du voyage du directeur de l’Kcole de Home 
sur les côtes d’.Vfritpie ; ce voyage a eu lieu sans mon 
instruction préalable, et je n’en ai été informé que 
lorsque .M, Horace Vernet était parti. 

« Agréez, Monsieur le duc et eber collègue, l’assu- 
raucc de ma haute considération. 

« Le Ministre, etc. 

« 

« .\. Thiers. » 


En même temps, M. Tliîers informait Sigalon des 
bonnes dispositions du Ministre d(‘s affaires étran¬ 
gères. U lui recommandait, dans rintérèt de sa mis- 
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sîoii, la plus extrême prtuloncc, l(* goiivcrneineiit 
romain, jaloux 

craindre (|uc (ratilrcs gouvernements ne lui deman¬ 
dassent des autorisations à rcxcmple de la France. 
Cependant, rartistc s’énervait. 11 faut sans doute 

de la température (jui, au milieu du mois 
d’aoùt, fermente dans les cerveaux i‘omains, et puis 
Sigalon ignorait que sa réclamation venait de mettre 
aux prises M. Thiers et le duc de Droglic, ou tout 
au moins, et ce qui est pire, deux administrations 
jalouses de leurs prérogatives essentielk’s. Sigalon 
racontait à son ami Ilossi (pie toutes les portes res¬ 
taient fei'meesdevaiitlui. Il importait d'avoir avec soi 

§ 

le secrétaire d’tUat, le majordome et surtout le baron 
Camucine, premier jieintre du Pape et conservateur 
de la chapelle Sixline. Celui-ci pouvait, à son gré, 
laciliter la tâche ou rentraver; c’est vers lui <pie 
devaient tendre tous les efforts. 11 cliargeait donc 
Uossi de s’en ouvrir à M. Cave, chef de division au 
ministère du Commerce (service des l)eaux-ai 
et à X'ictor Schœlclicr, son fidèle ami. Pour ce qui 
était de Uomc, Xavier Sigalon s’excusait de n'en 
j)oint parler ; v Dans ce moment, le jirisme à travers 
leipicl je vois cette ville ne t'amuserait ])as plus 
(pi’il ne m'amuse. J’atlendrai donc, ])onr t'en parler, 
d’avoir d’autres luneUesF » 

Du lo août au 3 octobre, Xavier Sigalon garde le 
silence. Que fait-il? Est-il toujours dans les mêmes 
dispositions ou les dinicullês du dêlniL ront-clles à 
à ce ])oint aigri et découragé ({ii’il renonce à tout? 

L’adnilnistration s’en i 




1. Sonvelles Archives de l'arf franrais 453-Ü4 p8Tfl). 
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foniiiiîl le caracLèt‘(* <'nticr de Sigaloii, et qui se 
méfie. Ou lui écrit officicnenient pour savoir de lui- 
mème s’il a commencé ses travau.x et s’il en suivra 
l’exécution avec toute l’activité qu’il était décidé à y 
appoiler : « J aUends avec impatience une lettre de 
vous, ajoute-t-on, et j'api)rendrai avec j)laisir que 
l'ien ne parait s'opposeï* au succès de l’entreprise 

confiée à votre zèle et à vos talents. » I^aminule esl 

■ 

«latéc d’octohre. l ue note en marge indique que « le 
ministre lui-méme écrira à Sigalon ». 

Iji l(*ltrc oriicielle S(‘ croise avec celle tpie Xavier 
Sigalon adressait au minisire, à la date du 3 octolire, 
('I ([ui répondait., un peu tardivement, il est vrai, à 
celle' du Oaoùt. «J’ai reçu, écrivait Sigalon, les ins¬ 
tructions que vous m'avez fait rhonneur de me faire 
parvenir, je n'ai retardé ma réponse ([uc pour vous 
annoncer le résullat de celles <(uc vous avez' 
envovées à M. le secrétaire de l’ambassaele fran- 

fe ' 

çaisc ; toutes h'S diflicullés qui avaient retardé 
jusc[u'à présent mon travail sont levées; Je viens 
de le commt'iicer depuis quel(|ucs jours. 

« l.a toile sur laquelle je dois faire ma copie doit 
avoir 40 |)ieds di* liaidcur sur 34 ou 35 de largeur; 
cette tlimension est forcée pour avoir 1('S figures 
aussi grandes .([ue nature, au-dessous la mesure 
serait fausse et le maitre jierdrail entièrement son 
earficlère ; je crois tfu'eii donnant à mes figures 
celte proportion (pii est j)res(|ne celle de l'original, 
il conviendrait d(‘ diminuer iin pou celle des pen¬ 
dentifs, afin de les mettre en harmonie avec la 
grande fiescpie. 

« Le gouvernement romain me [lermet do co[)ier 
les peintures de la cliapelle Sixtine aux conditions 
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lie lie [)as les loucher soit par des carreaux en hl, 
soit |)ar aucun j)apier à cal([uer : nies échafaudages 
ne peuvent rester que sept mois de l'année, laclia- 
pcllc devant en être dcliarrassée pendant la durée 
du séjour du l*a|)e au \'atican ; toutes ces restric¬ 
tions, en me jirivant des moyens abrévialeurs aug¬ 
mentent considérahlement mon travail, multiplient 
les opérations et jirolongent mon séjour en Italie. 
Ces nouveaux obstacles ne m’épouvantent pourtant 
pas, surtout, monsieur le Ministre, si vous voulez 
bien vous rappeler de moi et me continuer votre 
affectueuse iirotcction; j’en aurai bien licsoin [lour 
me préserver de toutes les intrigues tracassières ipii 
ne manipicronl pas, sans doute, de me tourmenter 
]tendant mon travail ; de mon coté, s'il ne faut que 
du courage et de l’obstination, j’en trouverai, à couj) 
sur, dans l’œuvre du grand maître que je vais tra¬ 
duire et dans le vif désir de répondre dignement à 
votre conliaiice. 

« Agréez, monsieur le Ministre, l'assurance de 
mon profond respect, 

(( X. SlUALOX. » 






« Je viens de toucher 5 ÛCÜ francs chez M. Tor- 
r les dépenses des premières 
de mes travaux ; les frais de 4 IfH pour lOÜ me 
paraissent énormes et, s’ils sont h ma charge, j'ai¬ 
merais mieux prendre des moyens jilus économi- 
([ues. J'aurai l’honneur de vous les communiquer 
lorsque les {iremiers fonds seront épuisés. )> 

Sii^alon s’était mis au travail. Dès l’origine, de 
nouveaux ennuis surgirent. Les cérémonies jtonLi- 
licales ne lui laissaient guère la libre disposition de 
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la cliapeilo Sixliiic, et à peine |ïOLivait-il exécuter 
(les cahpies qui devaient lui permettre de terminer 
les travaux préparatoires dans un atelier spécial, 
l’artiste ne devant songer sérieusement à jieiiulrc 
(|uc lorsque la cliapclle serait absolument libre. Il ne 
se découragea pas pour si peu : (( J’attends avec 
impatience, écril-il le 10 décembre, que la tin des 
cérémonies me laisse la cha|)elle entièrement libre, 
et pouvoir me livrera un travail que je vois tou¬ 
jours avec enlliousiasim; et cpii me fait ap])récier 
tous les jours davantage la mission honorable dont 
vous avez bimi voulu me charger. » 

Il craint que sa vie maléri(‘lle ne soit guère 
assurée dans ravenir, les proportions colossales du 
Jugonenl dernier jjaraissant devoir alisorber entiè¬ 
rement les fonds i[uc M. Tliicis lui a alloués. H s’in- 
(piiète d’une indemnité de lüg('m('ul, et il trouve en 
M. Gavé, dont le nom mérite à tant de titres divers 
de rester dans riiisloire administrative des beaux- 
arts, un appui de cha(pic instant. Pas une lettre de 
Sigalon ne passe imqjcrtjnc, grâce à M. Gavé, qui les 
met sous les yeux du ministre, et (|ui les commente 
toujours favorablement. 

Le 'l" lèvriei 
encore à jM. 

« Mes travaux avancent rapidement, autant ([UC 
les cérémonies et les services de la chapelle Sixtine 
me l’ont p<n’inis; mes cah|ues du Jugement dernier 
sont entièi-ement ünis et le dessin sur la grande 
toile s'avance rapidement, j’espère Lavoir terminé 
à lVn|ues, épo(|ue à la([uelle lacha[>elle sera entière¬ 
ment libre, (!t commencer à pcindreimmédiatement. 

« Sans craindre ce grand travail, ses nombreuses 
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{Hfricultés nie donnent quelqncrois des inquiétudes 
sur mon av'cnir; la somme qui m’est allouée |)Our 
mes Irais ne sera j)as, à bcaiicoup pri's, sutlisanlc 
}>onr les dépenses auxquelles ce travail entraînera. 
J’ai près de 4 jiiods de toile à couvrir par 400 ligures 
dont les moindres sont grandes comme nature; le 
maître ([uc j’ai à rendre est le plus énergitjuc et le 
j)las pur, ses (|ualités le rendent excessivement dif- 
iicile à copier, et son état de dégradation me force¬ 
ront souvent à le ressusciter complètement. Le 
séjour du Pape au Vatican et les différents services 
de la cliapjielle Sixtine m'obligeront à suspendre 
nies travaux pendant six mois de rannée ; celle dif- 
ticullé |)ro!ongera mon séjour en Italie, et cinq ans 
suffiront à junne pour coid’ectionner mon travail. 
Les dépenses que la prolongation de mon séjour à 
lloiîKî me forceront à faire, à moi et à mon aide, 
absorlieront les avantages fiécuniatrcs que je comp- 
tais trouver dans cette mission ; pendant ce laps de 
temjis les arts peuvent vous perdre t't vos hautes 
destinées vous ajipeler à d’autres dignités. Votre 
successeur ne me portc’ra |)as, à coup st'ir, h; même 
inlérèt qu(’ celui que vous navc); ci’ssé de m(' 
lémoigner. Je compte, monsieur le .Ministre, que 
vous voudrez bien, aujourd’hui, me donner um' 
nouvcdlc jireuvc de votre bienveillance en m’assu¬ 
rant une indemnité en supposant que les frais défias¬ 
sent de beaucoup la somme qui m’est allouéi'. 

« .Ma dei'iiièrc demande d'une indemnité de loge¬ 
ment était comme habitant de Paris et non de Piomc, 
je comptais, monsieur le .Ministre, sur la promesse 
([Lie vous m’en aviez faite; il me serait douloureu.v 
de renoncer à cet espoir. » 
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M. Tliicrs, qui ne refuse jamais rien à Sigalon, 
annote la Icitrc : « Prendre un nouvel arrêté et Un 
réj)ondre. w Cela est parfait. Mais, en dé[nt de tant 
de bonnes volontés, Tarlisle n’a encore louché 
qu’un modcsle acompte de 4 000 francs à la date 
du 24 avril 1834 et il s’eu plaint avec amertume. 
Au ministre il écrit cjuc le bainjuicrTorlonia a refusé 
de lui remettre la moindre avance. Il vient de Icj’- 
miner le carton du Jugement dernier et, aj)rès la 
cérémonie du G mai, il introduira enlin ses écliafau- 
dat;;es dans la chapelle Sixtine. Il Un faut quehjue 
argent pour ]>arei'au pins j)ressé. Désespéré il saisit 
raïubassadeur de France à Home d’une silnalion 
qui est « aussi précaire {jue désaü^réahle », (jui 
menace de s’éterniser, et dont il cherche, en vain, 
l’cxplicalioii, ne la irouvant que dans un fâcheux 
ouhli ou inu' singulière méprise. A un tie ses amis, 
M. Mori'au, il écrit (pie dei)uis (piatre mois il est sans 
arüfcnt, que sa jiosilion est très pénible à Home où 
il a dù om[)runt(*r. Fn }iont~i>criptum il ajoute : 
<( Donnez-nous (juehpies détails sur les derniers 
Iroubles de noti’e malhi'urcux pays. Ceux rpii sont 
parvenus à Home sont ti‘ès elîrayants. » 

(ie n'esi qu’en juin {|n(‘ Sigalon reçoit satisfaction. 
M.Thiers l’informe qu'il j)eut touclier (|uatre milh* 
francs à l’Académie de France à Home, et le Ijon 
Sigalon de se féliciter de cette aubaine, d’en rcmer- 

il % * 

cier le ministre, espérant (|u'à l’avenir il n’aura à 
éprouver d’autres impiiétudes (pie celles (jui pour¬ 
ront luutre de r('xéculiüu de ses travaux. Les cal- 
({ues des pendentifs sont terminés, et, depuis quinze 
jours, il peint dans la chapelle Sixtine. 

L’histoire anecdotique s’est emparée, du vivant 
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inèjiic de Xavier Sîi^aloii. d’un incident survenu à ce 
monicnt entre lui et son aide François Souclion. De 
graves discussions d’intérêts et surtout d’acerbes 
critiques de celui-ci compli(|uèrcnt un instant les 
choses. De quel côté est la vérité? Les amis de 
Sigalon déclarèrent que Souclion s’était montré fort 
au-dessous de sa làclie pourtant modeste. Ctiargé 
<les cahpK's du Jugement dernieT il n’aurait rien 
comjjris au dessin de Michel-Ange, cL en lin de 
compte, Sigalon, se séparant deSouchon, en aurait 
coniié le soin ;i Xuma Ikmcoiran^ aidé de Oissagne. 
Un poète nimois, Adrien Péladan, dc’vail même 
chanter ainsi l’aventure : 

Souchon était chai'gé des cahpies tic la fresque ; 
Mais le coupable ami trace eu style grotesque 
Iles dessins avortés ipii ne peuvent servir ; 

Kt quand il a tridii l’amitié la plus pure, 

Le malheureux, il fait même pleuvoir riiijure 
Sur cet ancien ami (pu sut tant le chérir : 

Le sublime inspiré qu’arrête cet mili ■âge, 
Uepoussant le travail de l’inlidélité. 

Au fidèle Xuma recommande rouvrage.. . ' 


Le certain, c’est tpie dans les lettres de Sigalon 
à M. 'i’fiiers, il n’est lait ancime allusion à ces malen¬ 
tendus. Quand il reçoit les i.OÜÜ francs des mains 

4 

d’Horace Vernet, il en remet deux mille à son 
« aide » : « La lin de ses travmux et son départ pour 
la France m’ont forcé de lui avancer cet acompte. 
Le reste m’a servi pour jiayer les dettes les plus pres¬ 
santes. » (I.cttrc du IS juin 1834.) Un mots après, 

1. Eloge de Xaviev Sigalon^ par .Adrien Pêlatluii, membre de 
l'.Acadérnie des Ai'cacies de Home, auteur de Mélodies catltoli* 
ques ('1842). 
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lo 21 juillel, il dcsigno nomiiialomcnl Souciion et il 
fait son éloge à M. 'J’hlers, qui n’est plus ministre du 
coniincrcc, mais ministre <le I Intérieur et des Tra¬ 
vaux jnd) 

« M, Souchon, mon ami et mon aide, vient de 
terminer les travaux pour lesquels il s’était engagé 
avec moi, et à ma grande satisfaction. 

« Le changement de position, l'interruption de 
se.s occupations habituelles de Paris le forcent à 
réclamer les 4 000 francs restant de la somme de 
0 000 francs qui avait été allouée pour lui ; le restant 
lui a été soldé par moi; un long r(*lard au paie¬ 
ment de cette somme le mettrait dans une situation 
pénible. Je viens, monsieur le Ministre, réclamerde 

é pour qu’il jmisse retirer cette somme le 
plus toi possible. 

« X. SlfiALOX. )) 



François Souchon rentre donc à Paris et Xavier 
Sigalon redouble d'ardeur, aidé du hdèle Xuma 
lioucoiran. Ingres était alors à la veille de jirendre 
la direction de l'Académie de France. M. Thiers 
jugea le moment venu de mettre Sigalon au courant 
de ses projets de reconstitution de la chapelle Six- 
line à rKcole des heaiux-arts. L'enthousiaste Siga- 
lou lit à la lettre du ministre l’accueil chaleureux 
sur lequel celui-ci comptaiteertainement. Si longue 
(pi'elle soit, la lettre de l’artisle tloit être lue pour 

u'elle donne sur l'éla 
dernier à cette éi)oque, et sur la manière dont Siga- 

sa copie : 

« M. l’amliassadeur m’a fait parvenir votre lettre 
le 21) octobre, datée du 3 octobre ; elle a été pour 
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moi une nouvelle preuve de finlérèt ((ue vous n’avez 
pcis cessé de me témoigner. J applaudis avec toute 
la France à rexécution des beaux projets que vous 
m'avez fait riionneurde me communiquer. Celui qui 
doit reproduire une nouvelle cliapcllo Sixtine me 
parait tout à fait monumental ; Je suis tout glorieux 
d’avoir été elioisi par vous pour eoojiéri'r î‘i sa con¬ 
fection. N'euillez, monsieur le Ministre, recevoir de 
nouveau l’expression de ma plus vive rec on nais¬ 
sance..l’ose espérer que je me rendrai digne du choix 
que vous avez fait, et cpie mon ouvrage répondra à 
la confiance dont vous m'av'ez honoré. 

» Les(‘onseils que vous avez la bonlé de me donner 
sui* la direction de mon travail sonf en fiarmonii' 
avec mes pensées. Mais la grande jiage que je viens 
de couvrir m’en donne la conviction, .le sais que le 
temps, par des dégradations pittoresques, adonné 
à la frcsijue du Jugement derniei' un caractère lan- 
tastique (pii n’est pas sans beauté, mais vouloir h' 
copier serait impossible, et le résultat no 
être (ju’un froid pastiche dont l’asjicc 
ne serait compris de personne. Dans le travTiil que 
j’ai à exécuter, je ne vois qn’mie chose : reproduiix' 
le maître tel (pi’il devait être ; la pureté di* son des¬ 
sin, la puissance du modelé en relTrayant as|>ect 
des mouvements, rond la lâche assez difficile. 

)) Mes travaux marchent rapidement et autant 
qu’il est jiossilile, les cahpies de la grande frescpie, 
ceux des pendentifs et leur transposition sur leur 
toile sont entièrement terminés; une année à peine 
a suffi pour ces différentes opérations ; les moyens 
restreints’ qn'on nous a imposés les ont rendus 
extrêmement difficiles. 11 fallait souvent les recom- 
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rnonccp «loux ou ti’oi« fuis pour nous assurer de leur 
tLxacliLudc. » 

c< Des trois toiles qui composent le Jitgeme}it der- 
nier ta |)Ius grande est presque entièrement cou¬ 
verte. Dans cinq mois, sans interruption de fêtes ni 
dimanclies et par des clialeurs accablantes, j'ai 
dessiné et peint (|uatre-vingL-lrois ligures, dont les 
moindres sont presque aussi grafides que nature ; 
j'espère cet luver, dans les intervalles des céré¬ 
monies, couvrir entièrement cette toile. 

« Quand les fonctions de la chapelle Si.\lirie m'em- 
pêcheront d’introduire mes échafaudages, je in’oc- 
cu|)erai dans un atelier particulier de rél)auchc de 
mes pendentifs. Voilà, monsieur le Ministre, Tordre 
de mon travail et (jueje réj)cterai Tannét’ j)rochaine. 
.Tespère, malgré toutes les entraves, ne [>erdre auctin 
jour et je crois ([ue trois ans encore suffiront pour 
terminer mes travaux. 

« Quoique ma tâche soit immense, je n’en suis 
point effraye, le travail est pour moi du repos. La 
seule cause (pii j)uissc m'arrêter et me décourager 
serait les dépenses, la grande dimension de mes 
toiles et échafaudages. Leurs IVécpients placements 
et dé|)lacenients (pie les fonctions de la chapelle 
provoquent m'imposent périodiquement des frais 
(pli dépassent d’une manière effrayante la somme 
(pic vous m’avez allouée. Un état c.xact de toutes 
mes dépenses et la manière dont j’ai disjiosé des 
sommes (pic vous m’avez fait passer vous en don¬ 
nera une juste idée. 


Tour l'achat de mes toiles, leur 
impression, châssis et fourniture 
(le c(Hil(Mirs .. 


ü 500 francs. 
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Au festarole pour rachat de son 
échafaiidag-c pour les différents 
déplacements, chanj^ements de 
planchers et déplaccnionts de 

1011G 

Donnétâmon aide en acompte des 
G 000francs(jui lui onlétéalloués. 2 000 
Au gardien de la chapelle Six- 
tine pour location d’un échafau¬ 
dage spécial pour les différentes 
opérations de mes calques et pou r 
les fréquents déplacements du 
baldaquin qui couvre une partie 

de la fresque. 

Achats d’une machine à calquer 
crayons, palettes, pinceaux et 
carton en petit du Jugement der¬ 
nier .. 

Location d’un atelier pour dépo¬ 
ser mes toiles, faire mes dessins 
et ébaucher mes pendentifs^ un 

an et demi.. 

Mon vovage (le lharis à Homo . . 

*• O 

Lour dé[)enses imprévues, dé¬ 
marches, difficultés à IcYmi’, 

cadeaux, etc. 

l’üur mon entretien et relui d'un 
aide que j’ai été forcé de prendre 
pour accélérer mon travail . . 

Tôt AI. 


2 500 francs 


300 


U 


500 


5 000 


10 b50 francs 


« Des 14 0Û0 francs ([ui iiToiit été payés en diffé¬ 
rentes sommes, l bOO francs me restent, le sarjdus 
esta payer. Veuillez voir, monsieur le Ministre, par 
cela, la somme (juc vous avez a m'envoyer mainte¬ 
nant, afin <le me litpiider. Toutes les dépenses que 

4 

j’ai faites Jusi[u'à présent ont élé pour mon travail 
d’une impérieuse nécessité, celles que j'ai à faire 
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encore pendant le cours de mes travaux seront d(^ 

« 

7,000 iVancs par an en y comprenant mon entretien 
et celui de mon aid(;. Kii ajoutant ces dépenses aux 
précédentes, je jusLilierai, je l’espère, les craintes 
que je vous ai exprimées sur mon avenir. Je laisse 
à votre sollicitude pour moi et à l'ami lié dont vous 
voulez bien nriionorc'r le soin de mes intérêts. J’ac^ 
ceple d’avance avec reconnaissance toutee ({u’ellcs 
vous inspireront. » 

Cette lettre de Xavier Sigalon produisit le meilleur 
cfTct sur l'espriL de Thiers. Le ministre ne manqua 
pas de ren informer j)ar le canal fie rcxccllent 
M. C bavé : « M. le Ministre de rintérieur a lu avec 
intérêt les flétails f[uc vous lui flonnez par votre der¬ 
nière lettre sur la continuation des travaux relatifs 
à rexécution des copies du Jugement derïu’er et des 
pendentifs de Michel-Ange dans la chapelle Sixtinc. 
Il a vu avec plaisir <juc ces travaux sont conduits 
avec activité et courage ; je suis chargé de vous en 
témoigner toute sa satisfaction. Vous serez heuretix 

O 

frapprendre (pic les dimensions (pie vous donnez 
à vos copies conviennent parfaitement à leur desti¬ 
nation ; ainsi non seulement nous avons l’assurance 
d’une excellente exécution, mais encore la certitude 
(pic vos ouvrages auront une exposition digned’eux. 
Dans cent ans, il n’y aura probablement plus de 
chapelle Sixtîne ([u’à Paris. » 

M. Cavé avisait du même coup Sigalon que le 
ministre avait porté de iïO 000 à 30 000 francs 
la somme allouée pour le j»rix de la copie du 
Jugement dernier. Si cette somme était encore 
insuffisantt' on était dis|K)sé à l’augmenter, comme 
aussi à dégrever rartiste de toutes les chai'ges nou- 

O O 









221 


.mü:lam;ks suit i. Aiir fhaxuais 


Telles. M. Cavé réclanvail le prîvilèjjfc de fléfeiulre 
les inlérels de Sii^alon auprès du luinislre, désireux 
de seconder, flisait-il, « de t<iut mon pouvoir voire 
dévouejnent à voire arl », (l.elire du 'li déccm- 
l)rc 1834.) Il l'aul convenir qu'on ne lit jamais plus 
largement ni plus galamment les clioses. 


Il 


Ingres arriva à Home dans les pnmiiers jours de 
janvier '1833. Sa correspondance ofliciclle cl ses 
lettres privées du début ne l’ont aucune allusion 
aux travaux de Xavier Sigalon. Et pourtant il s’en- 
treti<‘nt de Michel-Ange avec M. Tiiiers et Ouat re¬ 
mère de (^uincy, secrétaire perpétuel <lc l’Académie 
des beaux-arts'. Ü annonce au ministre, le'iS jan- 

I, « Vous souvieiit-il, Moiisieur, écrivait Quati’enit’rc, (juc je 
sollicitai (le vous, il y a plusieurs mois, un renseignement sur 
ipiehpies détails delà décoration arcliitectiirale de lacliapellc 
Sixtine? .le tiésii'ais et Je désire encor-e savoir si tous les petits 
sujets de figures. cni|doyés comme remplissage d'ornement pai* 
Michel-Ange dans tous les petits fonds ou espaces vides des 
compartiments d’architecture aux voOtes delà chafielle (sujets 
de fantaisie sans doute), mais qui, selon moi. étant dépen¬ 
dants de rarchitecturc devraient n'y paraître qu'en grisaille 
comme sculpture d’ornement, ne sont |)as, au contraire, en 
plus ou moins grand nombre, représentés par la peinture 
avec les couleurs de la nature vivante. Ce serait une petite 
chicane à faire à Michel-Ange. Vous savez qiie quand elle 
.serait fondée, cela ne lui ferait pas grand tort. Mais ce serait 
dans son histoire, que je suis prés de terminer, un |)etit fait 
dont je pourrais tirer (juehpie conséquence. Si M. Ingres 
avait quelque occasion d'aller faire une visite à son ancien 
ami Mictiel-.Vnge, je serais charmé qu'il voulût )>îen vci’ifier 
ce petit fait et me faire connaître le résultat de cette vérifica¬ 
tion, sans se gêner et con poche parole. 

« Q de Q, « 

(Archives de la Villa .Médicis). 
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vier, (|ue, à peine installé à la Villa Médicis, il a 
eoniplcté, à l’intention de M. Tliiers, « l’œuvre gravé 
du divin Michel-Ange dans la Sixtine » et qu'il suivra 
la voie la |>lns prompte j)our le lui envoyer. « Je ne 
terminerai pas, dit-il, sans avoir riionncur de rap¬ 
peler au souvenir de Votre Excellence la presque 
assurance, <pi'elle me donna à mon départ, que je 
trouverais à Home des instructions [)üur faire copier 
l(‘s Loges de llaphaël. Si telle est encore son inten¬ 
tion, je la prie de vouloir bien me la faii’e con¬ 
naître. » 

Les Loges et les Stanze : voilà surtout ce (jui 
préoccupera Ingres. 11 en suivra de près rexécution, 
coidiée à ses élèves désignés par lui, notamment les 
frères Paul et Raymond Ral/e. Quant au Jugement 
dernier, il n'en sera presque pas question. A vrai 
<lire, s'il estimait le caractère de Xavier Sigalon, 
l’auteur <lu Vœu de Louis X!Il ne |)risaitque médio¬ 
crement sa peinture et, en particulier, cette Cour¬ 
tisane, qui n’était sortie du Salon de LSÜ que pour 
entrer au musée <lu Luxembourg. Sigalon luî-méme 
ne se sentait pas (*n communion avec Ingres, et il 
avait négligé de se présenter à la Villa Médicis 
(piand le nouveau dircïcteur s'y était installé. Ingres 
brûlait pourtant ilu désir de voir la copie dn Juge¬ 
ment dernier, d'en rendre compte au ministre (lui 
le lui avait demandé. Sigalon souhaitait, de son 
côté, l'avis d’un artiste tel que Ingres, sévère sans 
doute, mais incapable de se laisser innucncer par 
d'autres sentiments que ceux qu’il emporterait de sa 
visite. Poussé par scs amis, Sigalon se décida donc 
à faire une démarche auprès delngresqui raccueillit 
fort bien. Le lendemain le maîlre lui renflait sa visite 
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a la chapollo Sixtine. 11 olait vêla de noîi', haut bou¬ 
tonné dans sa rcdingolo, ganté de noir et [torlait un 
énorme l)olivar. Sigaloii le reçut, au bas de l’éciielte. 

O * 

IlsétaienHous deux très émus, Ingres n’ayant jamais 
})u examiner un chef-d’œuvu'e avec sang-froid, et 
Sigalon avant, dans la circonstance, I ou le raison de 
craindre. 

La crainte se dissi[}a l)ion vite cliez Sigalon. Son 
terrible visiteur n’eut pas longtemps à regarder pour 
se convaincre qu’il sc trouvait en présence d’une 
œuvre sincère, et (jui rendait à ^lichel-Ange l’hom¬ 
mage suj)réme en le traduisant avec une tidèle 
élorpiencc. Les larmes dont s’emplissaient les yeux 
de Ingres témoignaient de son admiration. A la lin 

O O 

les deux al tistes se jetèrent dans les bras l’un de 
l’autre. Tlucrs pouvait être heureux : le Jugement 
demie}' de Xavier Sigalon n’était iioint indigne de 
Michel-Ange. 

L’histoire fie celte visite j^arvint à Paris où l’on 
s'ingénia naturellement à la défigurer. Le scepti¬ 
cisme traditionnel des ateliers cl l’ironie coutumière 
qu’on y dé])ensc ne pouvaient sc satisfaire de 
l'étroite communion de deux nobles cs|)rits devant 
une des plus hautes pages de la llenaissance. On 
était alors en plein romantisme et il fallait vraiment 
s’appeler Ingres jtour pleurer sans contrainte devant 
une copie de Micliel-Ange. On en sourit un j)eu tout 
d’abord, on en ricana ensuite, puis on enlla les 
éloges de Ingres ([ui parurent tenir bientôt de I l>y” 
berbole, h ce [voint que ses amis crurent devoir s’en 
inlormer auprès de lui : « Quant à Sigalon, répondit 
Ingres à M. (îatteaux, je l’ai loué, non outre mesure, 
mais je l’ai loué |>our ce qu’il vaut. Je me suis plu à 
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usiico, p.Tr la raison qiicjon avais jamais 
loué en lui ce que je u’avais jtu aimer, sa proj)re 
peinture : mais ce ([ui m’a ici profoiHlémcnt surju-is, 
c’est le talent et le couraj^e qu’il a mis à copier 
Michel-Ange. Quoi (ju’il puisse y avoir encore à 
désirer, il n’en a pas moins fait une œuvre presque 
impossible à mieux faire, une œuvre vraiment très 
b(dle et très nierileDole. Je vous avoue que, comme 
[>eintre et comme. Français, je lui en sais le [)lus 
grand gré, et je ne puis penser que cet ouvrage 
placé à son effet n'ait le droit de produire une 
immense sensation : ou bien alors nous serons tout 
à fait nel bujo de la barbarie. » 

Kt, comme la malignité pul)Iique insinuait, — sans 
doule à Pinstigation de François Souebon, — que 
Sigalon peignait le Jugement dernier, non devant 
l’oMivre même de Micliel-Ango, mais dans son ate¬ 
lier. Ingres estima tpi’il devait préciser : « Do plus, 
disait-il, vous sauiez que ce n'est pas aux 1'hermes 

(b‘ Dioclétien qu’il le jieint, mais bien dans la clia- 

* 

pelle Sixtine, oii le vois souvent, moi, de mes 
deux veux, travailler. Il a aux Thermes un très mau- 
vais hangar jiour y déposer scs incroyables grandes 
toiles, puiscpi’il est oliligé de faire son ouvrage en 
trois morceaux. Aussi, grande est la calomnie, 
comme toujours, au resle. » (l.ellre du novem¬ 
bre I83b.) 

M. 'rhiers reconnut de la meilleure manière 
midable elTort de Sigalon. Il augmenta encore de 

O 

10.000 francs rallocation lixée par l’arreté du 
IH juin I833, la portant ainsi à 4U.000 francs. En 
outre une indemnité annuelle de 3.000 francs était 
promise oinciellemenl à l’artiste « aussitôt qu’il 
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y atn*a<Ies fonds vacants et <|ue riinpntaUon en sera 



. w 



La copie du Jugement dernier lut lerniinée peu 
dant l hiver de '183G-37. Elle est signée ; A'. Sigalon 
d'après Michel-Ange. Rome. '1837. 

(lier il l’aris, l’artiste voulut montrer son œuvre aux 
Komains. La salle des Tliernies de Dioclétien qui 
lui fut accordée ne désemj^lit pas d’une foule de 
visiteurs d'ailleurs très satisfaits. Le Pape lui-méme 
SC rendit aux Thermes pour y admirer la copie de 
Sigalon. Comme l’artiste se prosternait, Grégoire XVI 
lui tendit la main avec une affabilité particulière et, 
ayant admiré longuement, il lui dit : « Nous ne 
savions pas, monsieur, la grandeur du trésor que 
nous possédions à la chapelle Sixtine. Votre ouvrage 
nous apprend à l’apprécier. » 

Pendant la visite ponlilicale, il se produisit un 
incident singulier. Le su[>érieur des Chartreux, de 
qui dépendaient les Thermes de Dioclétien, accou¬ 
rant, tout ému, vers le Souverain Pontife, s'exclama : 
<( Je idai pu croire qu'il vou.s ait (>lu de violer les 
rèü:les de notre (•ommunaiité... Une femme munie 
d'un bref de Votre Sainteté a essayé de forcer nos 

U 

portes, mais je viens de... — Allez ouvrir, ordonna 


Grégoire Wl, ce que j'ai fait est bien fait. » 

La femme de rambassadeur d’Autriche, accom 







de 



nra, en 



à son tour admirer l’œuvre de .Sie*aion. 

% y 

« C'était vraiment curieux, racoidait l’artisU', de 
voir sous les voûtes antiques d<' ces 'riiermes, 


1. Nouvelles Archives de l'Arl fWtnrals. Lettre du 14 mars 
1835, 427 (187(i). 
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«levant le Jugement dernier de Micliel-Ange, au 



rouges 


<'t des cliartroux austères dans leur froc et stupc- 
laits, une jeune et ])elle femme avec scs deux enfants 
agenouillée aux pieds d’un vieillard «[ui les bénis¬ 
sait, et moi tout à côté serré dans un étroit habit 
noir *. » 

li’immense toile bientôt roulée fut dirigée sur 
Paris, où Xavier Sigalon dut arriver vers 
vier 1837. Une lettre adressée à sa famille, et datée 
d(‘ Marseille le la janvier, nous apprend qu’il 
séjourna deux ou trois jours dans cette ville. Il ne 
put se rendre à Ximes, à ce moment, sa présence 
étant indispensal)le à Paris « et promptement, pour 
faire accélérer la mîirclie de mon lableau » écrit-il. 
Il s'agit évidemment du marouflage du Jugemeiit 
dernier dans la cliapelic «les Petits-Augustins, où 
le public fut admis à le visiter à la fin du mois de 
février 1837. 

Xavier Sigalon ne devait pas s'en tenir au Juge- 
tuent flernier, el, tandis «ju’il s'occupait a Paris 
d’assurer la di'stinée de son «euvre, Xuma Boucoi- 
ran «‘t Cassagne travaillaient à Borne aux pendentifs 
(!(' la cliapelle Sixtine. Leurmaitre n'avait, du reste, 
qu'un souci eu télé: c'était d’aller les retrouver et 
de parfaire une tâche si bien commencée à la satis¬ 
faction de M. Thii'rs, <[ui neménagea point scslouan- 
ges, et des camarades eux-mémes qui «lurent 
reconnaître, «[uelipie dé(>it f]u’ils en eussent, toute 
l’autorité quV avait mise l’artiste. Sigalon reprit le 
chemin de la Vilh' Bb'rnelle a[)rès s être arrêté 


1. Suitrellest Archives de l'Arl français, 
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quelques semaines à ?Simcs au milieu des siens, 
qu’il ne devait plus revoir. On était au cœur de 
l’été, et le clioléra menaçait Iiome. I..a j>tus élémen¬ 
taire prudence recommandait à Sigalon d’attendre 
que le fléau eût au moins atténué ses coups. Il était 
trop l’homme du devoir pour y songer. Il j)arLit, et, 
rentré à Rome, il avait à peine le pinceau à la main, 
quand il fut frappé brutalement: il succomba le 
18 août à une attaque de choléra bleu asiati(|uc. Ce 
fut de la stupeur. Ingres, qui conseillait à scs pen¬ 
sionnaires d’oublier l’épidémie en lisn 
ne s’illusionna pas longtemps sur reriicacité de 
cette lecture: « La donlüui'euse perte que les arls 
viennent de faire, écrivait-il à M. 'J’hiers, dans la 
personne de M. Sigalon, est venue frai)per l’imagi¬ 
nation d’un certain nombre de nos jeunes pension¬ 
naires et huit d’entre eux m’ont demandé l’autorisa- 
tion de quitter Uf)me... Après avoir vainement 
essavé de ramener la confiance datis rimagination 
de ces jeunes artistes, je n'ai |)as cru devoir leur 
refuser l’autorisation qu’ils demandaient... » (Lettre 
du 22 août). Deux artistes avaient (piilté Rome pour 
Florence aux jiremiers sym|)l(>mes: Hip[»oIytc Flan- 
drin et le musicien Boulanger, déjà fort affaiblis par 



1 


Le malheureux Sigalon fut enterré à Saint-Louis 

O 

des Français, où un modeste monument pcrjiétue 
le souvenir h d’une vie d’honmnir et de dévouement 
à Fart. » 


A Xuma lîoucoiran revint le soin de terminer 
l’œuvre entreju’ise par Xavier Sigalon, et à laquelle 
il avait été associé d’une manière si intime. Six 
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copies des Prophètes cl des Sibylles^ sur douze^ 
étaieiil ontici'cmeiit iuiies à la iiiorl de Sigalon. 
Pour sa jtarl, Xmna eu avait copié deux sans (|iie 
Siiralon v eût mis la main. I^e maître avait une cou- 
fiance absolue dans le discij)le et il ne retouchait 
jamais aucune des j)arties exécutées par lui, Ingres 
e[i témoigna, de concert avec le chargé d’affaires 
de l’ambassade de France à Rome, qui recomman¬ 
dait le jeune artiste au comte de Montalivct. 
M. 'riiiers écrivant, hi '1:2 septembre, à Ingres pour 
le féliciter des mesures prises à la Villa Médicis 
contre le fléau, ajoutait, comme si ^1. 
n’élail i)as intervenu: « l.a mort ])rémalurée de 
M. Sigalon laisse inachevés des travaux sur le 

O 

degré (ravancemenl destjuels j’ai l)csoin d’avoir 
des renseig[iements. Veuillez, je vous |)rie, me les 
envover dans runc de vos prochaines lettres et v 

•iv 1 

joindre votre avis sur la marche à suivre pour 
assurer l’aclu'vement des travaux dont il s’agit. » 
Ingres répondit, après vérilication sur place : « Sur 
les douze [>endeiilil's de la SixUnc représentant les 
Prophètes et les Sibylles dont M. Sigalon avait à 
faire la copie, i^ix sont entièrement terminés, cinq 
sont sim])lenienl ébauchés et le douzième n’est pas 

commencé. 

« Votre [excellence me fait l'honneur de me con¬ 
sulter sur la marche à suivre pour assurer l’achève¬ 
ment de ces travaux. .le me fais un devoir de lui 
ré{)ondre ({uc je ne juge pas de mesure plus con¬ 
venable à prendre (pie de coidicr à M. Xuma Cou- 
coi rail, l’ami et le collalïorateur de Sigalon, le 
soin d'achever ce ((ui reste à faire de ce grand 
ouvrage. Déjà celui-ci l'avait, en son alisence, 
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(‘liargé (le le coniimier cl, à son retour, il trouva 
deux des pendcnlii’s eulièremeul terminés par 
M. Numa d’une manière si coinidètemeiit satisfai¬ 
sante (ju'il n’y lit aucune correction. L’administra¬ 
tion, selon mon o]>inion, trouvera toutes sortes 
d’avantages à [U'endre celte mesure : personne 
(ral)ord ne me jjaraît ])lus capal)le de mener ces 
travaux à bonne fin que ce jeune artiste, car c’est 
en assurer renscml)le que d’en conlier l’achèvement 
pour ainsi dire à la même main. S’il était besoin 
d’appuyer cette opinion surd’autres considérations, 
Je dirais encore à Votre Excellence que .M. Boucoi- 
ran est déjà connu de M.M. les inspecteurs du 
^'atican qui ont délivré les permissions néces¬ 
saires à rentreprise de ce travail, (pie ce sera 
là une dil'liculté grave et un retard de moins ; 
qu'enfin les marchés conclus jiour étalilir les écha¬ 
fauds, les démonter à certaines épotpics de ran- 
née, ont été passés aussi bien avec lui qu'avec 
iM. Sigalon et qu’en chargeant un autre artiste 
de la continuation de ces travaux, ce serait 
augmenter cette partie de la dépense et lui lais¬ 
ser à vaincre des difficultés et des inconvé¬ 
nients déjà licurcusemeiit surmontés par M. .\uma 
13oucoiran. 

« .le prolile de celte occasion pour remercier 
\'otre Excellence de rapiu-oliation qu’elle a bien 
voulu me donner aux mesurcsfpie j’avais cru devoir 
pi*endre dans ces dernières ciiconstances et pour 
l’informer aussi de la disparition totale du choléra 
de Borne. Tous les habitants d(' la Villa sont en 
bonne santé, sauf (juehpies lièvres de saison. 
àlM. les |)cnsionnaires ont re]jris leurs travaux dé‘jà 


« 
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(iej)uis quehjiic U'mps, et j'ai lieu {respérei* <pie 
rcxposilion procliaiiie ne se ressentira pas de celte 
sMsnension forcée de leurs travaux, » 


Sur les 78.000 francs qui lui étaient alloués, — 
U).000 francs pour le Jugement, ^24.000 francs pour 
les pendenlifs, 14.000 francs ])Our les frais matériels 
et d’aides, — il restait à ])ayer 30.000 francs. M. Thiers 
«lécida d’alTecter sur ce reliquat 12.000 francs aux 
co|)îes (le Nuina Houcoiran, les 18.000 francs coni- 
j)Iéincntaires flevant revenir aux héritiers de Siga- 
loii'. Le juinistre plaçait rexécution des penden¬ 
lifs « sous la direction de ^1. Ingres ». Moins 

i 7 

d’une année après, les copies étaient terminées. 
La ville de Nîmes en profita pour appeler Xuma 
lîoucoiran à la direction de son h'cole de dessin. 
Ingres avisa le Ministre de l’intérieur cpie l’ami de 
Xavier Sigalon avait mis tout son talent dans 

O 

l’ieuvre un instant interrompue, et qirelic se pré¬ 
sentait avec un caractère de parfaite unité. 

rendant les vacances de l’été de 1839, Xuma 
lîoucoiran (juitta sa bonne ville de Xîmes pour se 
rendre à l’ari.s, où Ton |)araissait oublier un peu 
tiop les Prophètes et les Sibylles. Il avait écrit plu¬ 
sieurs fois au ministère, mais on ne le gratifiait })as 
de la moindre réjionse, 11 pensa que ses affaires 
s'arrangeraient j)lus facilement s'il était à Paris, et, 
([uelqnc coûteux cl fatigant (pie fût le voyage, 
Xuma n’Iiésita ])as à rentreprendre. Aussi bien 
pouvait-il douter de l’accueil qu'on ferait, au minis- 
tiire, au disci|)le fidèle ile Sigalon ? Il se [irésenta. 
Le reçut-on ? C'est douteux. Lne lettre de lui, — la 


1. Ha|>|K)ii (lu 30 nuviuiihfc IKOT. éVppmiivc''.) 
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tierniere, —est au dossier, et il émane d'elle comme 
un paiTuin de mélancollt 


\ * 


« l'aris, le 28 scplcmbre 
« Mü.NSiiiUR LH Ministre. 

« J’ai eu rhüimeiir d’expédier de Home, il y a bientôt 
un an, les peiuleiitifs de la chaiielle Sixtine, dont l’iin 
de Vos prédécesseurs avait l>ien voulu me charger 
d'exécuter la copie; les [)endenlifs sont arrivés depuis 
longtenij)s au palais des lîeaux-Arts, où ils doivent 
être idacés. 

« JesuisàParis en ce moment, monsieur le Ministre, 
et je désirerais Ijîen vivement pouvoir pi'ofiter de mon 
séjour pour surveiller moi-mème le placement. Si 
Votre l'jxcellence n’y voyait pas d'obstacle, je lui serais 
donc bien reconnaissant de donner des ordres pour 
que des dispositions fns.sent prises à cet eiïet. 

« Vous comprendrez et vous excuserez sans doute, 
monsieur le -Ministre, l’împatience d’un artiste (|ui 
désire que son œuvre puisse être exposée au public, 
et ijui serait particulièrement lienreux d’aj)prendre si 
le travail tpii lui a été cou lié et dont M. Ingres a déjà 
l'eiidu un témoignage favorable, aura renqili aussi les 
vues de radminîstration. 

« Agréez, je vous prie, monsieur le Ministre, l’iiom- 
niage de mon l'espeet. 

« N. lîOL'COlRAN. » 


Pauvre Xuma Boucoiran ! On lU' conqjrit pas son 
impatience. Une note au crayon souligne la chose. 
Cette note dit simplement: f.e moment de placer 

les tableaux n'est pas encore eenu. L'archilecte nest 
pas prêt. » Cruelle ironie ! Xuma Boucoiran dut ren¬ 
trer à Xîmes sans mémo avoir revu ses ^ 
toujours roulées et ses l’ropliètcs en vrac. 
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L'ŒUVRE DE JEAN CARRIÈS' 

(IHj.VISJf) 


La Ville do I^aris ouvre', en son ]*alais des 13eaux- 
Aids, une salle nouvelle consacrée à Jean Carriès. 
(Ml doit en téliciierM. (ieorg'cs llenischel, demeuré 
si jirofondément, altaedié à la mémoire de son ami, 
elle remercierdu sacrilice généreux ([u'il a consenti 
avt'c la plus rare abnégation. 

La vi(‘ de Jean (airi'iès com])orle de hauts ensei¬ 
gnements : l occasioii est pro|)ice de rappeler sur 
(pu'lles bases, à la fois myslérieuses et solides, il a 
établi son (ouvre, désormais reprcscnléiî au IVHil 
Palais, dans son ensemble, de la plus éclatante 
manièiN'. 


1 


Jean“Jose|)h-iMarie (birriès ", né à Lyon le db fé¬ 
vrier 18bü, était le second lils d une famille de 


I. Xoitvelle lievue. — i*'' tléccmbrc !üOi. 

‘2. Son nom était e.\avtement C«r/ès a\ ec un seul t\ ilsi^na 
(l’abord Joseiib Uarriès, puis, vers 1H91, Jean Carriès. Nous 
adoptons sa dernière signature. 
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f|ualre ciiiiaiits. Son père, Atjj^usle Garriès, urigi- 
naire dti Languodoc, avait clé élevé par charité dans 
un orjihelinat de Montpellier. Ayant fait son service 
militaire à Lyon, il s'y établit de son métier de cor- 

4 - 1 ;^' 

«lonnier et s’v maria avec h'rancoise Guérin, une 
jeune servante de Sainl-Martin-Ia-Piaine, prés Kive- 
de-Gicr. 

Le père et la mère moururent de la poitrine, rnn 
à trente-ciiH] ans, Tautre à trente-deux. Une sœur 
<le Garriès fut recueillie à rorjihelinat de Saint-Jean, 
tandis que lui-ménie entraità rorphelinat Dcnu;îièrc. 
Il avait six ans. Jean Garriès ne savait à j)cu près 
rien de sa mère, mais il lui éleva en son cœur un 
autel, ou, fidèlement, il en entretint le culte. G’est 
son image qu'il a fixée au socle tle son propre buste 
en cire vierge, image émouvante, dont la belle àme 
surgit à Ira vers le regard* voilé de ses patqnères 


Closes. 


Jj'enfancc de .lean Cariaès ne se plia que malaisé¬ 
ment à la disciiiline. Son peu de zèle au travail et 
sa volonté ambitieuse, affirmée en cent occasions, 
elîrayaii'nt les religieuses de l’orphelinat, excepté 
la sœur Gallamand <{ui avait pour lui les faihii'sses 
d’une mère : 

— Laissez-le, laissez-h'. se contentait-elle de 
iTpondre. Vous verrez : plus tard il saura et fera 
mieux que les autres*. 

A tr(‘ize ans, il commence son apprentissage ciiez 


I. Jean Curriès, par Ai'sène Alexandre, —Ce beau livre 
deM. Arsène Alexandre, est une de.s oeuvres les plus tou¬ 
chantes «pii se puissent concevoir. La vie et rtriivre de Carriès 
y sont e.\pli(iuées (lai' un crititpje adniîraldeinenl informé, 
et d'une riche documenlatiofi. 
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Vcrmar(‘, seul pleur en images de piété. I.a légende 
a fait à lorl de Carriès enl'aid un gâcheur de plâtre, 
puis un maçon. Il a pénétré tout <lo suite dans la 
voie qu’il voulait suivi'C, et s’il n’a pas manié la 
glaise dés les premiers mois de sou séjour chez 
Vermare, du moins lui fut-il permis d’augurer ((ue 
cela ne tarderait guère. Son maître l’envoie à TKcole 
des beaux-arts de Lyon, et il consacre ses journées 
dominicales au musée des Arts Décoratifs. Les 
moulages <h^ la chapelle de Drou frapjient vivement 
son imagination. H en gardera jusqu’à la tin la han¬ 
tise : aux murs de sa petite maison {le Montrivcîau 
sont encore accrochées les photographies qidil 
aima toujours avoir sous ses yeux. 

Ln '1870, après deux années passées chez Yer- 
mare, la mère Callamand l'établit chez lui, dans 
une petite chambre, au numéro oÜ de la nie Tra- 
massac. C'est sa destinée {le vivre seul, et cette 
destinée il l’accepte déjà avec une sorte (rivresse 
maladive, car elle lui [)ermet de laisser libre cours 
à son exclusif ;nnour {lu travail et du rêve. 

.Mais Paris ratlirc. Il part, disant à scs camarades 
{'dre attendu par un onede riche. La vérité est plus 
simple : il a ((uelqucs francs en poche. Jeune do ses 
di.x-ncuf ans et armé {h' son fol orgueil de solitaire, 

O ^ 

la misère aura fort à faire pour rabattre. Il traverse 
rCcole des heaux-arls, dans l’atelier de Dumoiil. 
Pourlantil Icuto, vainement, de monter en loge pour 
le Prix de Home. On raconU' (pie, en ce b'mps-là, 
.se promenant un jour aux Tuileries, il y découvre 
uu chef-d’œuvre inconnu {le tous. Le clioc {ju’il eu 
reçoit est tel qu’il y conduit son compatriote et son 
ami, le sculpteur Pézieux, mort trop tcH, lui aussi. 
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pour riiOMiiour do Fart français, l’ézieiix éclate de 
rire : ils sont devant lede Carj)oaux. A Lyon, 
les inonlaces de Hrou, — à I^aris, Carpeaux : pour 




un jeune homme cpie nul ne guide la rencontre est 
doublement heureuse. 

Carriès expose au Salon de '1875 une tète d’étude 
en plâtre. Un Anachorète e^mgnol .Xq. représente 
au Salon de J87(). 11 lialutait alors un j)auvre hôtel 
garni de la rue de la Huchette, où il eut tout loisir 
d’étudier de près les mendiants et les déshérités, 
dont la lamentable théorie s'inscrira dans son 

œ U V re. 

Mais il est rappelé à Lyon par la mère Calla- 
niand. Sa sœur Agnès, novice au couvent de Saint- 
Jean, agonise. Il arrive assez tôt pour la voir encore 
et pour exécuter son buste. Jamais il n’ouldiera son 
ame charmante et douce, et il l’associera, dans la 
gravité de son souvenir, à l’image de leur mère. 
Jusqu’à son dernier jour, il poi'tera le petit médaillon 
avec le portrait de la jeune no\dce, et la jdupart de 
ses ligures de femme auront quelque chose de 
cette frôle enfant, qui mourut dans sa seizième 
année. 

Carrriès ne retournera pas encore à Paris. Itecom- 
mandé au colonel Miquel de lliu, qui commande le 
20® d’infanterie, Jean Carriès entre dans ce régiment 
pour y faire son service militaire. De Lyon le régi¬ 
ment est envové en s^’arnison à Montauban, où, 
grâce à son bienveillant colonel, il poursuit ses tra¬ 
vaux de sculpteur. Il loue un atelier, et les modèles 
ne lui manquent pas, depuis le clief du régiment 
jusqu’à son camarade de ht, en passant 
sous-olTiciers qui ont pour rartiste-troupier d’autant 
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plus (le cordiaiîlé, (ju’ils le savent sous la [troIccUon 
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Nous avons connu Jean Carriès à ce moment et, si 

, nous avons orardé le souvenir 

* O 

(le l'aiiiste (jui (piittait 
utiliser les moyens (|U(' lui offraient les ateliers des 
artisans du voisinage et, en particulier, ceux qui se 
ra[>procliaicnt de l'école de natation où il se ren¬ 
dait souvent. Il s’arrêtait alors cliez les menuisiers 
du Treil, .sous prétexte d'un socle à bâtir, d’un cadre 
à réparer, et même — car il était fort adroit — d’un 
fauteuil démoli à remettre debout pour le colonel de 
itiu. Sa bonne humeur entraînait tous ces braves 
gens. Jean Carriès frécjucntait deux ateliers de 
sculpteurs sur bois : celui d’un Alsacien et celui- 
là même où le jeune scidjdeur Bourde Me, enfant 
prodige, préludait aux essais qui, dt; ri'’coIe des 
beaux-arts de Toidouse, allaient le mener dans 
l’atelier de Kalufuiî're. 

Aucun des détails de ce séjour de (h'ux années à 

Montauban n’était indifférent à Carriès. Plus lard, 

l’un des gamins ((u'il roulait dans b'S rubans de 

co|)eaux de l’alelier paternel eut l’occasion de les 

évoquer devant lui, C’étaiten KSÎH, le jourmèmeoù 

le Président d(i la llép(ddi(pie, à la demande de 

Dalou, venait de lui atmoncer, au Salon du Champ- 

(hi-Mars, (lu'il allait être décoré de la l.égion d’Iion- 

neiir. La irloire h' louchait de son aile. Mais il v 

” » 

avait surtout place, eu sa liue et forte scnsilïilité, 
pour les émotions du c{eur. Les vieux souvenirs de 
Montauban le remuèrent au pliis profond. Il ne les 
séparait pas de son triomphe actuel. 

C’est à Montauban, en effet, que Jean Carriès fit 
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ses premières tcntalives dccMusson. Les loui s c|u’oii 
put mettre à son service étaient ces très primitives 
conslruclions qu’on voit dans les champs, aux 
portes de la ville, et dont le toit de eliaumc repose 
sur quatre tuteurs fixés dans le sol. 

L’un des briquetiers avait longtemps cherché pour 
Carriès l’argile jjropicc qui, deux siècles plutôt avait 
fait la l’ortune des faïenceries d’Ardus, maintenant 
disparues. Déjà, comme dans la Nièvre à douze ans 
de distance, il réclamait la terre la plus belle, la 
matière la plus riche en n'ssources. C’est ainsi qu’il 
exécuta des i)oto.ries rustiques, parmi lesquelles une 
tire-lire pour le colonel de Riu. 

Son œuvre de statuaire porte trace de son pas¬ 
sage à Montauban. Kntre deux lectures des Curio- 
sîlés esthétiqites, de Baudelaire, il modelait les 
bustes ou les médaillons de ses chefs et de ses 
camarades, sans parler de celui de de Hiu qu’il 
brisa, sous prétexte que le colonel n’y avait pas, sur 
l’heure, reconnu les traits de sa fille. 

Libéré par anticipation, sous forme de congé 
renouvelable, Jean Carriès rentra à Paris en pas¬ 
sant par Lyon, Va-t-il faire des Salons, comme 
tout le monde? Il sent en lui quelque chose de 
mieux qu’un art d’écolo. Ü |>onrsuit donc ses 
recherches de coloratit)n des matières dont il n’est 
pas douteux (pi’il a appris les premiers éléments 
chez le rudimentaire sculpteur d'imag'es de piété 
Vermarc. Les patines imprévues l encliantent. Dès 
ses débuts ou le voit oïdeverau j)làtre rimiforme de 
sa matité. H réclame bientôt du bronze tout ce qu’il 
|)eut donner quand on le soumet à une cuisine de 
chimie savoureuse, au 
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Iradiiioiuiel dos foiidiMirs patentes. Sa reiieoiilre 
avec Ijingcii, qui fat un prestigieux alchimiste, 
permit à Jean Carriès le ragoût de ces bronzes à 
cire j)erdiH' {[ui s’égalent aux créations d'un Ben- 
venuto Cellini ou d’un DonaUdlo. 

Kn peu d’aniices Carriès s’est révélé à lui-inème. 
Un voyage en Belgique et en Hollande lui arraclie 
{les cris d’entliousiasme. l.a santé magnitbiue et 
sereiiie de Franz liais, à Maarlem, éblouit ce malade, 
frappé au berceau d'une doul)le et fatale hérédité. 
La vaiuté eles manifestations d'art annuelles lui 
apjKiraît. Il s en éloigne et ce n (vst (pi’en '18S8, chez 
ses amis M. {‘t Ménard-Dorian, où il réunit 
vingt-(pialrc dc' ses (ouvres, ([u’il se livrti au juge- 

M 

ment d'um' élite', Il y avait là 1/Eüêque, Le (hierriei\ 
Jules Hreton, Gambelta, Franz liais. Madame liais 
ou La Hollandaise, la poétesse Loyse Labè, Char¬ 
les Les Faunes, La Xovice, Velasquez, L'Infante, 
La Sœur Callamand, des Télés d'enfant, autant dc 
eliefs-d (ï’uvre cpiOn reverra au Fetit-Ualais, où la 
ferveur de M. Ceorgeslltonlschel vient de les assem- 

O 

bh'i', et <p)i attesUmt chez un artiste de Irente-lrois 
ans l une des i)er5onnalités les plus originales de 
rCcolc française en ce xix® siècle finissant. 

Au lendemain de son premier triomphe il écrivait 
à Ménard-Dorian : 


« iMainlenanl, il ne faut pas (pie je inc laisse aller à 
une existence mondaitie. (hîla ne convient ni à mon 
caractère, ni à mon éducation, ni à mes souvenirs d'en¬ 
fant. Le meilleur moyen de ne pas se créer de.s besoins, 
c'est de se rappeler sa condition. .Mon père était cor¬ 
donnier, ma mère a été cuisinière, domestique, mes 
frères fori^erons ; moi je dois rester ouvrier ima»rier. » 

lü 
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l^'imagicr s’esl affirmé (l’iiu seul coup comme 
uit vieux maître de la Ileuaissaiice. Au tour du potier 
maintenant d’opérer le même miracle. 


Il 


.lean Carriès était airivé à l’aris eu 1878, après 
scs essais de jioterieSj médicK'res à la vérité, mais 
médiocres uniquement })ar les moyens à sa dispo¬ 
sition. Ni jMontaulian, ni Martres-Tolosane, près fic 
Toulouse, où il avait jioussé se,s tentatives — nous 
le tenons d(' lui-méme — iTavaient j)u lui fournir, 
avec les terres souhaitées, routillage nécessaire' 
pour mener son rêve jus(|u’au bout. La vitrine japo¬ 
naise’ de rLxpositioii Universelle qu’il [nit visiter 
un peu avant sa cleiture, ne Ht que le contirmer 
élans la volonté eléjà manifestée de demander au 
feu sa collaboration re'doutablc et magnifiejue. S’il 
attendit elix long-ues années, e^'est peut-être epi’il 
sentit la nécessité do s’affermii' dans sa jiropre' con- 
liance. C’est aussi, apparemrnenl, qu’il se rendit 
compte des lourdes charges ejuo comportait Lins- 
lallation d’un atelier de |)0teries. Le certain, c’est 
qu’il part pour la Nièvre dès que sa propre exposition 
de 1888 lui en fournit les moyens, et que, après des 
tâtonnements inévitables à Cosnc, iLs’installcàSaint- 


Amand-en-Puisaye, où il lui suffit de quelques mois 
p’bur obtenir des résultats qui tiennent du prodige. 

Il s’est installé dans une grange, à Saint-Amand, 
dans les premiers jours d’octobre. Il ne sait rien, 
ne l’oublions pas, n’ayant pas mis une seule pièce 
à cuire au four depuis le séjour de Montauban. Le 
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:2 février 1889, quatre mois après, de retour à 
l’aris, il adresse à >1“*“ Ménard-Dorian, ce « bulletin 
de victoire », selon le mot deM. A. Alexandre : 

« Je suis rentré depuis trois jours ; j'at rapporté avee 
moi essais de colorations, à moi, bien à moi. Je 
refile mercredi cherclicr 125 pièces qui se défourncnl 
à Saint-Amand jeudi malin, .l’ai, dans cette fournée 
impatiemmenf attendue, 40 pièces sculptées et émail¬ 
lées. Je crois avoir découvxrl les émaux mats. Je le 
crois absolument, et j’affirme même pour la deuxième 
fois. Il ajoute avec orgueil : « J’ai tout fait avec rien, 
bien ! Seulement une gueule de Houle doyiie. Je n’ai 
pas déragé de deux mois, à tel point que je ne 
puis plus me regarder dans la glace tant j’ai pris la 
îète d’un mauvais bougre, t.’est égal, si on a tenu 
compte à des potiers — de clioi.x — de s’èlre ol)stiués 
dix-sc|)t ans, on me tiendra l)ieii compte d’avoir été 
heureux de trouver en deux mois et demi. II me semble 
par moments que je .sors d’un rêve. .Mais tmn, c’est la 
réalité, vn'ai, luen vrai. » 


Henïlons pleine justice à noire temps : il ne bouda 
point le potier de génie qui sc révélait comme une 
génération spontanée, comme un miracle de la 
nature eu fete. Il avait espéré <[u’on lui tiendrait 
eom{)le de son formidai)le effort. Le contraire était 
à redouter. Il n'en fut rien. Quand il exposa ses 
riches trouvailles, dans son atelier du boulevard 
Arago, les artistes le louèrent sans restriction 
et les amateurs, qui avaient conimciicc la fortune 
du statuaire, Tannée précédente, tinrent à honneur 
de la continuer au potier soudainement improvisé. 

On imagine que de tels résultats ne vont pas sans 
<le terribles a})préhensions. Pour la nature ardente 
(Tim Carriès, jjour sa nervosité maladive, les heures 










’ ^ ' , 0 * 


T 


* 




cfe" 






* 


24i 


.MliLANÜES SCll I, AltT KltANÇAlS 





avoir (|uei({iic 
l^aris dé(lommao‘ea larsfement le chercheur solitaire 
qui lui rapportait les Heurs délicates’ de son labo¬ 
rieux exil. 11 reprit bientôt le chemin de Saitit- 
Amand, cette fois avec (a commande d'un travail 
considérable. 

La princesse de Scey-Montbéh’ard — aujourd'hui 
princesse de Polîgnac — lui demanda une porte 
monumentale en grès émaillé deslinée à s'ouvrir 
sur la vaste salle d'un château où, comme en un 
reliquaire, on conserve le manuscrit de Par&ifaL 
.lean Carriès allait en (in réaliser la vive espérance 
de sa jeunesse cpiand, frap[)é ])ar la pauvreté déco- 
rativedes monuments de sa ville natale, il les ornait 
mentalemeidd’une parure plus digne de leur objet. 

Le feu avait ])lié devant tous ses caprices. Il ne 
jiouvait pas ne pas satisfaire aux exigences de sa 
volonté. I/artiste se mit à l’œuvre avec entrain. 11 
construisit des fours à Montriveau pour ses poteries 
et pour la cuisson des grès de la porte. 11 en cons¬ 
truisit cafalement à Saint-Amand, où s’éleva le 

O 

vaste atelier nécessaire à l’élaboration prodigieuse 
de cette œuvre gigantesque. 

« Avant (le cuire, écrivait-il à son ami le peintre 
l.oln’c, il me faut faire te moulage de celte porte, (pu 
a comme jioids actuel 2-inün kilogrammes (pi’il inc fau¬ 
dra diviser en 000 parties. (dia<iue brâpic demandera 
4 calibres de xi ne, ce qui fera 2 400 calil)res à découper. 
Après cela il faudra reciseleiv/ajouler ces 000 morceaux 
et les remouler un cà un. Donc 000 moules, j)our ce qui, 
à quatre mois à plusieurs, me coûtera une douzaine 
de mille francs. (Vest fou et sera aiïolant. mais i[u’y 
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A un ault'u il : 

« haiis ma pauvre cahoclic. que je melft à toutes les 
l)es»tg‘ues, c’(‘sl l’enfer entliaiilé sans repos. » 


La porte est au moulage îi la fin de 1800. De Pans, 
Carriès écrit au citef de scs ateliers, Augusic lleur- 
loau* : 

« Veuillez donc, je vous prie, avoir la lionlé de me 
(Ituiner des détails sur la marche des travaux de râte¬ 
lier de Saint-Arnaud. 

« Les mouleurs, où eu sont-ils de leur moulage de 
la [)orlc ? 

« .l’espère <juc vous avez ajusté le haut de la colonne 
avec le morceau de gueule. Il a été convenu que .Ni({ueL 
ne moulerait pascomplélemcnt la gueule, avautd’avoir 
essayé [’emboUage du haut de la colonne avec la coupe 
du moj'ceau de giunde (pii était encore à ta retouche 
quand je suis [jarti. L’avez-vous fait, ce travail ? Il était 



« .l’es|)èrc (pu' pour tout le la'stc vous avez fait le 
nécessaire et (pi’il n’y aura pas <i’à-coup. .Malheureu- 
s(‘menl vous sjivez que je ue puis pas être partout ; 
ouvrez l’(ril,car, utie fois moulé, c‘('st Inqt tard. 

« Kntin, j’attends une lettre de détails par retour 
du courrier; j’ai liàtcdc savoir. 

« Pour la colonne, je désirequela l’etouchcse fasse 
(piand je serai à Saint-Amand, car<;'ost important que 
ce travail se fasse .sousma direction. 

« Lùie devient mon ami .Martignon ? Il me semble 
([u’il rloil avoir besoin de quehpies fonds? J’arriverai 
lin janvier, l’eul-i! attendre cette époipic ? 

« .t'ai complètement oublié ce bon Dubois-Florent, 
mon peintre, .le vais d'ici (piatro ou cinq jours lui 
envoyer ses -iO > !>alles ; demandez-liu donc la note 
c.xacte. 

« J’altonds des hmirs détails. » 


1. Toutes les leUrcs (pii suivent soûl inédites. 
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Il vit désormais dans un perpétuel état d’inquié¬ 
tude. Quand les circonstances le forcent à quitter 
pour quelques jours Montriveau et Saint-Amand, 
qu’il se rende simplement à Cosnc ou qu’il sc rende à 
Paris, il se tourmente, s’énerve, et, dans l’effroi d’on 
ne sait quelles vagues dénonciations, il envoie d(^ 
pressantes olqurgations au chef de ses ateliers : 

« Je vous recommande particulièrement, lui écrit-il 
de Cosne, le? avril 1891, de veiller pendant mon absence 
à ce que personne ne touche aux moulures et pièces 
<pie je vous ai prié de remiser avant mon départ. 

« \'eillez-y, j’ai des raisons toutes particulières pour 
vous écrire cette lettre. Passez chez moi souvent et 
veuillez donner un coup d’œil sérieux à ce que dos 
mains malveillantes ne dérangent rien et répondez- 
moi pour ma tranquillité à Paris, boulevard Arago, 06, 
et recommandez à rinoubliable J’... de veiller chez 
jiioi et de ne pas s’absenter de l’atelier inutilement. 

« Je file demain pour Paris pour ([ueh[aes jours. 
Kerivez-moi des nouv'elles do chez moi et croyez-moi 
votre. » 


l’n pou plus lard il écrit encore : 

« Veillez, veillez dans mon atelier. J*ai des raisons 
pour vous écrire ceci, ayant reçu ici des lettres ano¬ 
nymes malveillantes, d’un homme capal)le de toutes 
les sottises lâches. Soyez donc prudent, discret et 
ouvrez l’œil. Je compte sur vous. » 


lU mai, nouvelle lettre ; 

« -Mon cher Jleurleau, 

« Soyez assez aimable pour dire à ma lionne qu’elle 
peut disposer du temps ([u’elle demande. Je lui 
demande seulement de me préparer le lit qui se trouve 
à .4lont-KiveaLi, étant donné que je puis arriver d’un 
moment à rantre pendant son absence. Je prie Per- 
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i-aut (le préparer les repas de son marî dans ma cui¬ 
sine, de manière que l'errant ne quitte plus de chez 
moi. 

« .le pense éti'C de; retour avec lîrandin dans huit ou 
dix jouis. Tàeliez donc de voir ^lartifrnon et de lui 
lîemaiider quand il sera libre ])üur recommencer avec 
(Irandin. Voyez .Albertet dites-lui de répondre à mon 
petit mot et qu’il me donne des détails sur mes cons- 
I ructions d(^ Munt-lUveau ; diles-iui que je désire que 
la porle de mon atelier ait 1 m. at) de large comme 
c('lle de Saint-Amand, pourtant un peu moins large. 

« l/homme aux épitres anonymes continue toujours 
de m’écrire ses chinoiseries. 11 m’écrit f|uc vous mon¬ 
trez mes lettres comme un journal à tout le monde el 
que vous inventi'z toutes csjjèces de sottises pour me 
rendre ridicule, (pic P... se balade partout, disant 
(|uc je ne le paye jamais et ([ue d’aillcui’s il ne liche 
rien chez moi : inutile de vous dii'cqueje n’ajoute pas 
foi à ces écrits lâches. .le vous prierai seulement de 
vous tenir sur vos gardes et surtout d’êli’e di.screi, de 
ne pas aller crier sur les toits ce que je vous écris el 
écrivez, vous, et (pie P.., se tienne à son posle. » 


I 


r 
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(’arriè.s se livrait tout entier, dans scs lettres 
écrites à la diable, ([ui portent la marque de son 
exircme vivacité, niais pi'écises cependant. Auda¬ 
cieux et [lalient, le désordre de son caractère n’c.st 
(pi’apparont. 11 dirige sa volonté avec métiiodo, 
connaît son personnel dans ses défauts et ses qua¬ 
lités, corn|iose avec les uns, tire des autres tout le 
parti jiossible, et use d'iidtniinent de bonne grâce 
avec les plus modestes de ses Iiommes. Sa corres¬ 
pondance avec Auguste Ilourteau est .signilicaüve. 
Outre tpi’il y apparaît au milieu des préoccupations 
techniques de son labeur de potier, on l’y voit 
manier t intelligence un peu lente de ces rudes 
jiaysans cpi’il stupéfie jiar l’audace de ses reclicr-. 
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elles, (‘outre rapatliiodesquels il asoin’cnt à lutter, 
(railleurs, les professionnels ne pouvant admettre 
sans dilïicultc fpi'im etranger ignorant des jirocedés 
et des svstc'mes vienne rcH'olutionncr dans le 
Nivernais une industrie traditionnelle depuis des 



Aucune des lettres à Auguste lleiirteau n’est 

O 

daté(‘. Nous les avons class(îes, autant ([ue possible, 
d’après ses travaux en cours, 'relies (pielles, elles 
présentent un curieux intérêt. 

Je vous remercie, nioii cher Augusle, de votre 
lettre. Veuillez, nrécrirc souvent avec des détails à la 
clef, vous me ferez toujoiu's plaisii-. 

« l’réveiicz donc Normand (pt’ÎI travail ferme, ainsi 
(jue .Mitloii, à la recliei'clH' des terres et (ju’il ne perde 
pas la carte dans le classement decc travail important 
à mes travaux. 

« Veuillez faire dire an sieui' l'ei’rot de se metti-e en 
mouvement également pour la |■ectler(•he des terres et 
(pie jedésiro savoir ce (pi’il lroiivcr;i. » 


{( (ilier Monsieur Henri eau. 

« Veuillez (lire à mes hommes (pi'ils peuvent com¬ 
mencer à cuire leurs essais de suite et venillez. je vous 
prie, passer à Mont-Itiveau pour prendre note de tous 
les essais de manière à pouvoir m’y rc'connaUre. 

« Je vous cxjiédieixii demain des fonds pour le vin 
(le Perrot. Vous direz à Poitevin (jue s'il désire (picl- 
cpies centaines do francs (pi’il me le dise. Prière ('*gïi- 
lemcnt de me dire si vous avez-vous mémo un besoin 


pressant de fonds sur ce 
votre lot. 

« Hé[)on(Iez-moi par le 


([ui vous reste à avoir sur 
retour du eourriei* et mille 
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souhaits pour rno-s hommes et pour vous et votre 
famille aveu une lioiiiie poignée de main au pèrc.lean de 
Monl-Hiveau. 

« l’riez Xormand de cuire fie suite et s'il a l)CSoin 
pour activer le travail du [)ère .Mathieu qu’il le fasse 
venir à .Mont-Hiveau pour travaillei'. » 


« Mon clu'r ileurleau, 

« .le suis ici cxli’èmement oceu|>é, préoccupé [)ai' mes *. 
grands travaux, ce qui m’a empêché d’envoyer plus 
t()l celle somme de 150 francs au sieur X... mon dontes- 
lifjHe. .le vous charge de lui dii*e qu'à l’avenir je désii'e 
([u'il m’écrive plus res[)cc tueuse ment s’il ne veut pas 
<[ue j{' le prie d'aller planter ses choux ailleurs, .le vous 
prie, -Vu gu s te, d’êtn' près ilc cet homme imbécile l’in- 
lerprète de ma pensée, de manière à ce que je ne prenne 
pa.s vis-à-vis (1(‘ lui des moyens énergiques. 

« (li dimc un i)onde 150 francs sur la [>osle qiu' vous 
touchcrc/.. \ (uis voudrez bien lui remettre la somme, 
.le lui écris pour (jn'il passe chez vous. 

« Merci de votre* h'ttreet je vous ju'ic de dire à mes 
hommes de Mont-ltiveau de* s'ocemper de* mes tein’cs 
activement et de m'altendre pour cuire. 


« Mon cher Ileurlcau, 

« Veuillez donc avoir la bordé de demander à mes 
hommes leurs comptesdes deux mois de travail éclius 
et me les faii'e |»arvenir api'ès les avoii’ véidliés sérieu¬ 
sement . 

« .le suis toujours à la vc'illedemon dé|)arl pourMont- 
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lliveau, sans iiii iiioiiiag’o itiiportaiit qui ni'a ralat’dé ot 
(jui ii’a pas été aussi vite aclievé <iiio je pensais. 

« J’ai hâte de vous revoir, cher II eu rt eau, et si vous 
êtes libre veue/ me voir .sitôt mou retour. J’ai à vous 
eauser pour des travaux à faii’e. 




« Cher monsieur llcurlcau, 

« Dites à Clément (.le suite, sitôt e{'tte lettre rec^tie, 
(|u’il (léfüuriie le four rond de suite en faisant uti elas- 
semeul des terres cuites. .Vu besoin vous pourrez lui 
donner un coup d(‘ main en prenant des notes sur 
papier, par écrit, 

« Sitôt cette besoqfiie achevée, Millon (arntinuera !(' 
lavaf^e des terres les plus belles et C.lémeiit fera des 
essais de ces terres dans le petit four construit par 
VI. Auelaire poui’ faire des essais aux sels normands, 
il ne s’occu[)era donc plus ([ue de cuire dans le petit 
four j)üur faire des essais de cuisson aux sels avec les 
lin terres (ju’il vient d(‘ cuir dans le four rond. 


« Mon chei' lieurteau,ci cent cimjuaiite francs 
De r rot. 


« Veuillez avüii* la bonté de les lui remettre et lui dire 
(pi’il peut s’absenter deu.x jours, avec prière de .se faîi*e 
l emplacer dans la i^arde de mon atelier par Matliien. 
Je tiens absolument que mon atelier reste sous garde. 
.\ cette semaine, sûrement je serai à VIont-Kiveau. 

« Donnez-moi, je vous prie, des nouvelles de ce (pie 
vous avez reconstruit à .Mont-Hiveau, si vous avez fini 
le banirard ? » 
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« Mon « lier Ilcurtcaii, 


« Je suis uiaiiUeuatiL al)suluiiicnt rélaliU et je pense 
(jue vous êtes de mèiue. 

« Soyez donc assez aimable pour vous assurer si le 
père Jean, de Mont-liiveau, a reçu unegTaiulccouronne 
(pic j’ai ex|iédiée do Paris par Cosnc, [lar voie Boni- 
clion, messager de Sainl-Amand. (l’est une couroniui 
(jnc j’ai envoyée pour d(!|ioser sur la tomlie du fils du 
j)ère Jean, à Arcpiiau. 

(( Inrormez-vous de ça en allant î'i Monl-IUveau, où je 
vous prie instamment de vous rendre pour défourner 
la dernière fourne^e et d’inditpier sur un rêgisti’c la 
[>Iace de cluupie objet de manière à m’y reconnaitre, 
et dites-moi si mon personnel est rétabli et à quoi il 
s’occupe en ce moment? Je désire beaucoup avoir de 
la terre jaune prête pour travailler en arrivant, dette 
terre est préparée par Perrot, Prière de voir où il en 
(‘st de ce travail. Passez le voir et vous lui demanderez 
s'il a conclu l’achat de ct'Ue dite terre jaune qu’il a 
trouvée à Bauhy? et laquelle je liens beaucoup avoir 
j)rèle pour (]uand j’arrîvt'rai. 

L(' [irintenqis de 189fi apporta à Jean Garrics les 
fortes consolations dont il avait grand besoin. Sa 

O 

porte ne. lui donnaLt que des soucis, et de rordre le 
plus pénil)Ie, Sans parler de la quc^slion d’argent 
— l'arlistc v avait cngoulTré toutes ses éconoiuics 
et au delà, — il est certain qu’il souffrit dans sou 
orgueil, et (pie cela surtout lui était intinimcul sen¬ 
sible. Certes, il ira justpi au bout, et, s’il le faut, il 
mourra à la tàcluv. Gela n'est pas en cause, car per¬ 
sonne n’en doute. Il n’iinporte : 

« Je ne recommencerais pas, écrit-il un jour, si je 
savais ou si j’avais su v trouv'er tant (Pobstacles et de 

tr !b 

complications de tout genre. » Il ajoute : J’ai pour 
ennemis tous les éléments, le feu, l’eau. Pair, etc.. 
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An’ivc'r à éniaillcr ot à cuire iri'ès et sans i^aiichir 
7(H) brifjiies, staliiaii'c', archilcclc, tonies les ronrics 
plus ou moins hizari'es et conserver riiarmontc, réem¬ 
mancher le tout en place comme j)ar enchantement, 
c’est raide à avaler... » 


A son cficr ami (icoriçes Ilocnlscliel il écrit de 

I 7 

Monlrivcau, le l'** mars : 

« (ieorges, mon vieux, tu ne m’en veux pas^ n’est-ce 
pas? Si lu savais â ipiels [ennuis]^ je me ti'ouve avec 
ma sacrée besogfie ! 

« l'n jour, (;a va, le lendemain ça craque. Puis je 
m’affale un inslant et je re[)i(|ue de plus i>elle. En ce 
moment,.ça m’a l’air de s’arranger, mais je ne m'em¬ 
balle plus cqntme avant. J’ai tellement reçu de baquets 
(l’eau sui‘ le... dos (jue je suis l'efnudî. Avec ça, ma 
sacré non* <!(’ D... de [?] m'a posé un vrai la[)in avec 
son carnrl de chctjue tiuv j’atlends toujours! — crois- 
tu hein ?‘('.’esl égal j’ai vraiment coupé dans le |)ont. 
J’ai fait l’impossible avec ma pauvre galette. Si seule¬ 
ment jé pouvais faire seul ! mais j’ai du monde autour 
de moj (jui grouille et demande à bouffei’; de la braise, 
non de H,, . Jt* me suis fourré dans une sale affaire. 

« Si boucet me vovait ici, il sei’ait effi’avé. Je suis 
abifoliimcnl ouvriei" |)olier, je me débarbouille â la 
(li/fble etloiit le poil j>ousse comim; il veut de manière* 
(jhe je ressemble à laguenh' des voyageurs de grandes 
routes, ave(’ leur [)etit baluchon. Tu te rappelles avoir 
Vu, CCS maraudeiii'S, av(*c loui‘ houle lerrihle an regard 
courla* ? c'est i}ii)i-poti('r ! 

« E’esI égal, vieux, je me suis fait des cheveii.x 

It ^ 't/ 

Itlancs, ces tcmj>s, et me suis affalé souvt*u{. je l'avoiie 
à ma honte, tout comme uih* citroiiilU* gt'Iéc. Aujoui- 
d’hui j’ai pris le parti de ne ])lus lire b's îellres (pic je 
supj)osc être des ennuis ; noies â i>aye]\ei auti’cs hali- 


1. Les mots entre crocliels ne sont [ins préciscinent. i'i heaii- 
coiip près, ceux dont s’est servi Jean Carriês. Sans être Ixiiir- 
giiignon il avait volontiers le proiios salé. 
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v(M*iics, etc. Il fani (iiio j'aiTÎve à sortir de là cti fai¬ 
sant line belle ex(>osiüon de ^rcs Jean llarriès au tdiainp 
de Mars. (^bieltpK's jours après je fei'ai une vente dans 
(jiielquc boite ; nous(*n causerons quand le moment sera 
venu, beys et toi. Je puis à l'heure «pi’il est lancer 
sur la place une nouveauté'. 

« bref, écris-moi. Souhaite h; bonjour à Moucet, 
c'est un bon vieux type (pu* Je ^obe. One devient le 
l)abou silencieux, mvsléi'ioux. niaitre Hovbet? 

7 t. h • 

<t ijuand tu r<‘cevi’as cette |■it(UII■netle saut(* sur Leys 
et mange-le comnu* feu bamboula lit d'un jioulet ([u’il 
vola, 'fu Vfus je ne me refus(‘j)lus rîen :jü fais des vers 
et pr(*iuis mon mal en blague. » 

dette exposition de '1892, .avec (piel caressant 
anionr il la prépare ! Il veut ipic le. [ilns |>arfail dé 
son (euvre y soit réuni : ses lironzcs à cire perdue, 
S('S plâtres aux glorieuses paliiu*s, ses grés des jire- 
iniers essais à Cosiie et à Satul-Aniand, et surtout 
ceux “ merveilles d’art — (pic scs riches terres et 
ses fours de Monlriveau lui ont livré. A-L-il réussi 
pleinement, comme il U* croit, ou s'esL-il trompé? 
« lîéc on forte-moi par un mot », demande-t-il à son 
ami M. Li'vs, l'oncle de M. Georges lioenlschel. .Mais 

% ' O 

tonie la lettre vaut (pi'on la lise, lüllc i*stdu 29 mars : 

« Mon vieux Levs, 

(( Je t’expédie aujtuird’hni *>3 mars par grande vitesse 
pour (pie (,ai ne Iraiiie pas en gare, 132 pièces de eéi'a- 
mi(pie : toutes ces pièces sont des originati.x et n(* se 
ressemblent nullement les unes aux autres. .\ cliatpie 
pièce le tour de main (b* l'émaillage et la forme (\sl 
spéciale, ce (pii donne à cet ensemble la eliarmc de la 
variété. .lelo crois : je [mis me tromper. .Mtends d'ail¬ 
leurs pour juger par toi-méme. Je te prie (rètre assez 
bon, mon dévoué vieux, de bien recommander à ton 
personnel le déballage d(* ces préeienselés dont la 
plupart seront impossibles à KiirAiKK ja.mais ! 
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« Maintenant, j’ai contiance dans le jugeinent (h's 
goûts raffinés pour donner à ma liesogne le poids 
((u’ellc mérite, si je ne m'abuse. Cependant je puis me 
tromper et j’ai parfois le trac, tellement j’ai l’esprit 
fatigué, brouillé. Mais réconfo)‘tc-moi par un bon petit 
mot, )>on beys, ne me làclie pas iiu moment on j’ai 
donné le coup de collier et où je suis aux |)rises avec 
les [cnnuisj (le toutes sortes. 

« Fais-moi (‘onstruirc un petit baraquementpas clier 
pour que j(‘ puisse y installer ma camelote, ii ce Chanqi 
de Mars, et si je t’envoie c(*la ])our (pie tu l’en cliarges, 
c’est parce ciiu' Georges m'a écrit (pie je |)Ouvais aluiser 
(le ton dévouement. 

« Il faudrait que Georges demande à son ami, l'or¬ 
ganisateur du (diamp de .Mars, Dubufe, peintre, où il 
jiense installer ça. Combien il faut (jue rinstallation 
ail de long, de haut, pour être réglenienlairc, s'il y a 
un règlement jiour ces sortes de choses ? Je désire y 
installer dix bronzes à cii'c perdue, le Faune^ la femme 
(juelu as, les bronzes Ménard-Dorian, mon portrait en 
cire, de la sculpture, des grès (pie jù'mporlerai avec 
moi dans cpiinze jours. Ce sera inqmi’tant, comme tu 
vois. Ecris-moi ce que tu penses et comment tu trouves 
Gouzien. le bon cou valesceul . 

« Je t‘t‘ml>rasse. » 


% 

C’est (Micore à M. lloentschel ipie, à la liàlc, 
.sous le liangar du four, Cari'ics écrit : 

O 


« Mon cher Georges, 

ri 

« J’expédie aujourd’luiî, 29 de mars ((ualre caisses, 
place la .Madeleine. Je te l’ecommandc le déballage de 
CCS objets dans le cas où beys ne serait pas à Paris. 
Il faut pour le petit ]>araquement quelques planches, 
percaline à treize sous le mètre : ça fera le joint. Si 
tu es bien avec Dubufe, qui est tout dans le bazar 
Champ'de-.Mars, cause-lui de cette installationj il te 
renseignera (moi je ne sais rien). 



























L’(r,uviu: I>K JEA^’ EARIUÈS 


2ja 


« .l{* t’érrift ce mot à la diable siii‘ un tas de faf^ots, 
car nous sommes en feu à cette heure, sur le plateau où 
le vent souffle avec une telle force que j'ai forte ci'ainte 
jjojir le résultat de la cuisson si cet oura^^aii no tomln' 
{)as d’ici ce soir. 

« L’intérêt de mon envoi est dans renseniljle (le 
bloc). l*as de pièce .semblable comme tonalités cl 
formes. » 

« .le t’embrasse. 


Puis; encore C(‘ i‘a 




« .Mon bon vieu.K (leorires. 

« Voici un mot pour Oalou, j’espère (ju'avec (,‘a ii en 
aura |)Oiir son argent. 

« Embrasse Leys j)our moi. Je serai à l’aris la semaine 
l>rochaine. Je suis à marouller de l'or sur des objets, 
et cela ne va pas aussi vile (jue je le voudrais. 

« Eaites l’impossibb'. Je suis très louché de votre 
dévouement (*t je me demande' comment je' vmis faire 
pour vous reneire tout (* 0 . 

« La poste est là epii nieï tenel les bras, je te e]intte, 
je' lY'eu ii'ai elemain eni après. 

« Je vais elemander le's bremze's aux amate'ur.s. » 

Knlin il c'.st à l’a ris : 

« 10 heures du soir, vciulreeli. Mon tieeirges, je' suis 
arrivé ce soir en ‘^are ele Lyon à 7 heures. 

« Serai elemain matin, à tO heures, 3, place de' la 
Madeleine. 

« Attend.s-moi, si tu as le'temps? Pans le» e^as eam- 
trairc, dis où je pourrai te joindre. 

« J'ai expédié hier [>ar i^rande viles.so 200!!! 
200 pièces!!!! Statuaire, architecture et des pots. Pré¬ 
pare tes yeux et ta langue pour les lécher à souhait!! 

« lion vieux Leys, je t’embrasse. » 


L’exposition ele Jean Carriès au 
de Mars do 18!)- eut la j)orléc que sa v 
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scicnlc avail voulu lui donner. Dès ce moment, on put 
croire qu’un Dernard Palissy nous était né, dont le 
génie muHipte et liannonicux allait accélérer une 
renaissance de nos arts industriels. « (^n comprit, 
suivant la remarque très juste de M. lÀ. Dovclacque, 
(jue la matière jusqu’alors négligée reprenait ses 
droits, et ([u’un élément de l)eauté nouvcati s’ajoutait 
à la sculpture. » 

Voilà ])ien, en clïèl, l’originalité de Carrics, et 
celle que ses douloureuses et palientes reclierches 
lui créent au regard de Faveuir. C’est (pi’il a sin¬ 
gulièrement augmenté les moyens propres à l'art 
plastique en permettant à la matière de prendre toute 
son esthétique significatiou. 

Garriès, (juc le (riomphe ne grisait pas, i*egagna 
jMontriveau, aju'ès un raj)ide voyage en Provence et 
une visite à cette cliapelle de Prou dont les mou¬ 
lages avaient si rortement impressionné sa {|tiin- 
zième aimée. I/clîort considérable <le ces derniers 
lem])S n’avait pas brisé son énei'gie. 
chose <lej)lus puissant que sa volonté s'était emj>ai*é, 
■—■ il s'en doutait bien, —de ce soiqilc corps, à quoi 
il ne ])ouvait même pas offrir la résistance de sa 
jeunesse ; la fatale hérédité minait en lui le nieilleur 
de lui-meme. Il accuse, de la liu de '181):2 à l’été 1804, 
une nervosité C-xtréme. 11 ne tient i)as en place. La 
solitude de iMoiitriveau, qui lui fut si chère au milieu 
de ses pires angoisses, pèse à ses épaules : il y exé¬ 
cute pourtant un Buste de Religieuse, (jui est une 
pagedélicateetémue.Ijicntotil lui |)rérèrclasolitude 
de son atelier du boulevard Arago, qu’il abandonne 
pour un atelier d’Auteuil où il s’enferme enfin, tout 
entier à cette œuvre supérieure qui le liaiisse plus 
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hîiul oticore : Le Marlyre de saint Fidèle. Il écrit à 
llcurtcau. Il lui écrit avec scs nerfs exaspérés, on le 
voit dans cette Icltre : 

« Voulez vous avoir l'o])lif^eance de passer à Mont- 
lUveau le plus lot possible. Vous vous ferezouvrîr par un 
(!(' nies hommes la caisse qui est dans mon atelier (le 
travail ou se ti'ouve emballé un moule et un pclit 
Itusle de relig'îeuse (’ii grès cuit el émaillé. Vous vous 
assui'ci'ez si l’emballage est boa. Puis vous ferez scier 
uni' Iravei’se (|uc vous clouerc'z en travers de la caisse 
à l’intérieur de manière à protéger le |)etit buste de 
religieuse des faux monvxnicnts du vmyage. Vous avez 
bien compris^ t'.'csl une traverse (]ue vous ajusterez 
sur la petite bonne femme pour rempêchcr <le bouger 
pendant le trajet de là-bas ici. Faites cette Iiesogne 
très sérieusement, apres (pioi vous m’expédierez ladite 
caisse contenant le buste et le moule 05, boulevard 
Arago, Paris, grande vitesse. 

« Par la même occasion vous chercherez dans mon 
laboratoire sur les ravons, en face les balances où l'on 

4i* 

j)èse les émaux, vous trouverez un récépissé de chemin 
de fer oublié, vous le remettrez de suite au messager 
de (losne, car la caisse est arrivée en gare de Cosne 
depuis longtemps et j’ai |teur qu’il ne lui arrive mal¬ 
heur. 

« Je .serais très désireux dans l'avenir, Auguste, de 
Vous avoir pour correspondant, mes hommes ne pou¬ 
vant m’être d’auenn service, ne sachant point écrire ni 
les lins ni les autres. 

« Je vous demande donc une chose, c'est la discrétion 
la plus absolue. 

« Vous me compterez lous vos frais d(i déplact'- 
meiits, vos timl>r(*s, et vous prie de prévenir .Noi’- 
niaml que je vous cliarge de m’écrire, roios ,sc«/, <*1 
qu’il n’en charge doue plus sa lillo qui fait tout 
de travers. Pans votre répoiuso, je vous prie de lui 
demander la note de ses tournées des deux mois 
passés el la réception des 700 francs envoyés cette 
semaine pour la paie. 
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« Failos i’iiîipossihle pour répoïKlrede suite et dites 
à Normajul qu’il ne toueiie pas au Tour jïour défouriier 
avant mon retour. » 

( )n a cru que Cnrriès, absent du Salon de 1893, 
a va i t éga I e ni c n t, d e pro [)os dé 1 i h é ré, ro ri o n c é au Sa 1 0 n 
de I81)i. Il n’en est rien, et il estj>crniis dépenser (pic 
la maladie seule l’en éloigna. C’est encori* une lettre 
à Ileurteau ((ui nous icnscdgiu' : 

« .^^on ciier Ileurteau, 

« Faites l’iinpossil)le pour aider ('dément et million 
à qui j’ai écrit de défourner les essais des terres. Dans 
ce but, veuillez donc passer de suite à Mout-ltiveau, 
et noter toutes les leiacs et m'en tenir une notice 
détaillée: c’est absohunent urgent et pressé, car je 
tiésire cpie cette besogne se termine de suite, pour que 
mes hommes jiuisseut cuire immédiatement. Je compte 
sur vous, chei' ami. 

« Ici, je pense avoir achevé mon grand groupe pour 
liVon dans dix jours et, je pourrai de suite filer passer 
l'hiver la-baspour [iréparer mon exposition du Champ- 
de-.Mai‘S de 94. 

« J’ai d’ailleurs hâte d’avoir ce grand air, car je 
suis forcé de travailler avec un motièlc vivant pour 
qui je suis obligé de chauffer râtelier, et cela me foix'c 
d’al)soi'i)or do l’aii’ surchauffé assommant. )> 

Carrîès comptait bien s alifirmor de nouveau 
on 1894, comme potier et comme statuaiie : « Dites 
bien à Millon, écrit-il le 3 déccmlue 1893, de me 
préparer les dcu.x |)lus belles terres dont une res¬ 
semble au petit i)üt japonais. » Le Saint Fidèle le 
retient à Paris. J.e lU janvier 1894 il envoie des 
fonds à ileurteau pour le jiersonncl de Montriveau 
et de Saint-Arnaud. I..e1t), inquiet pour ses poteries 
en train, il écrit : 
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« Mon cher Auguste, 





« Mais oui, il faut absolument aller à 3Iont-Uivoaii 
jxiur noter mes pièces, l'aites-lc demain sitôt le reçu 
de celte lettre. 

« Faites la chose de manière ((ue nous puissions 
nous V reconnaître clairement, .le vous demande cela 

4 . 

avec votre dévouement et l’attachement oi'i 
vous avez pour moi. Donc faites pour le mieux. 

« .le ferai rimpossil)le pour arrivei* dimanche dans 
la journée. Veuillez donc dire à mes hommes que je 
serai heureux de les t rouver à Monl-Uiveau, de manière 
à pouvoir causer de leurs recherches et veuillez leur 
dire de ne pas [)erdrc une minute pour préparer les 
meilleures terres dotil je vais avoii’ besoin. 

« Crovez à ma bonne amitié. 

« Dites A M. Léon Fotci’ (juc je lui enverrai ses 
104 francs cette semaine, il |>eut compter sur moi cent 
.sab’. Dardez toutes les pièces (pic vous défournerez, je 
les verrai à mon retour. » 
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Il iFa pu(piilterParis, (piarul il écrit le 23 janvier : 

« F.her llcurteau, 

« Il m’a été impossible de partir samedi comme je 
vous l’avais écrit, mais je tilerai au premier moment 
et sûrement cette semaine. Lassez voir thémciil Nor¬ 
mand et vous le |)rierez de dire à Millon de m’estamper 
de suite les bustes des grands moules qui sont arrivés 
en dernier avec la vieille reügicnse (jui est en terre 
sèclie dans râtelier de Mont-liiveau. Des moules sont 
neufs et n’ont jamais servi à l'estampage, donc pas 
d’erreur po.ssililc; il pourra même estamper deu.x 
autres religieuses comme la gi'andc vieille religieuse 
cpii se trouve dans l’atelier. Ne pas confondre avec la 
petite religieuse (pi'on estampe depuis longtemps. Il 
faudra tenir une épreuve estampée à la fraîcheur pour 
<pic je puisse ne pas perdre une minute en arrivant. 

« Dites à Clément (jiril essaie toujours les terres 
dans le petit four, pour le salage desdites terres. » 
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Inslallé à Monlrivoau à la lin de janvier, il y est 
atteint d’une grippe violente. Un instant ü se croit 
perdu. A peu près rétabli, il rentre à Paris et ne 
revient à ses fours (pi’au moins de mai. iMontriveau 
est décidément peu propice au malheureux Carriès. 
De nouveau malade, atteint de pleurésie, on dut 
l’emmener en voiture fermée à Cosne, où, tpiclques 
jours ajn’ès, M. Georges Ilomtschel vint le prendre 
pour le transporter à Paris. Le pauvre grand artiste 
y mourut, le P’’ juillet, dans les bras de son ami. 

Pieusement, on contia à scs mains jointes un pré¬ 
cieux petit pot en grès <les j>remières founiéi’s, ([u'il 
a Ifee t i O n n a i t P a r I i c UI i è I ■ e m e n t . 


ni 


Dans la beauté telle que Pexprime Carriès, il y a 
comme une certitude de sa fragilité, qui surprend 
d’abord et qui émeut. Qui sait s’il ne le dut pas à 
ces deux êtres charmants, dont un fut enlevé à son 
amour quand lui-méme arrivait à peine à la vie, et 
dont l’autre s'en alla sans avoir rien su <rici-bas, 
sinon «pie rheure y est brève jiour toutes les choses 
vraiment belles. La réalité et le rêve s’animent en 
son œuvre. Il aime la réalité, cela est certain, mais 
vers le rêve rem))orte son imagination. Il traduit 


sans 



? * 


1 maire concre 


(pu s 





a ses veux. 


Combien il évoque avec plus de joie encore l’imagi» 
subjective que tout être humain porte en soi, et (pii 
est à la vie consciente comme le rellet d'un miroir. 
Lorsque, à vingt ans, on lui demanele le buste do 
luigènc Allard, où renaît la physionomie du jicintre 



















L OhX’VItE UE JEAX CAIlllIES 


2t)l 


assassiné à llomn par son modèle, il donne à cette 
ligure réelle un pendant tragique, et également vrai^ 
quoique dÜTércnt : un masque voilé, tel qu’il devait 
ap|)araître à la douleur de sa veuve, tel en tous cas 
(|u’il hantait le cerveau du statuaire. 

Il avait la vulgarité en horreur, et toute création 
lui devenait chère, qui so |)réscntail dans uneatmo- 
s|>hèrede style. «Je veuxélre un Velasquez en sculi)- 
ture, » disait-il précisément à Allard. Kn Vélas- 
(juez, ce ({ui charmait son jeune enthousiasme, c’est 
le stvie niénie. Il voulait aller <ltt dedans au delioi'S, 

V 

ne limitant pas le rôle de l'artiste à la forme exté¬ 
rieure tics êtres et <les choses, et attirant à lasurface 
ce ipii s'agite confusément au tréfonds de l’àiiïe et 
dont un seul regard l'illumine. 

O 

Toute la souffrance humaine s'inscrit aux pom¬ 
mettes saillantes de ses épaves. Onia lit dans l’amer* 
tume des livres, dans ralïaisscment douloureux des 
pau|)ières, dans le regard noyé, sur le front louial, 
si las d'avoir porté vainement, et si longtemps, 
rirréalisal)le« 

Ses désespérés,dont la vie confine à la mort, que 
rien ne retient îci-bas, et que rien n attire ailleurs, 
(jui n’attefulent rien d'aujourd'hui et (jui n’ont pas 
même la force d’oser rien espérer de demain, <‘es 
effigies où se résorbent tous les déchirements de 
fintini, Carriès les rencontrait sur son chemin, dans 
l’étroite vallée de larmes où il vivait son rêve. Llles 
lui apparaissaient pitoyables, et c’est de sa propre 
pitié, fraternelle (pies’éclaire leur lamentable théorie. 

Il avait la mélaiM'oIie profonde <lu |>oètc, cl, pour 
avoir vécu beaucou|> seul, il était à demi-vision- 
naire : chacune de s(‘s pliysionomie s’éclaire comme 
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(l'un ravon de Tau-dedà. Sou Faune est un être de 
chair (jui soulTre des souffrances de l’ariiste. Ses 
humains vivent dans la chimère. Quand il évoque le 
Baudin ries l)arricades dont il n'a jamais vurimag'C, 
il le crée en symbole de toutes j)ièccs, avec une 
telle inlensilé qidon ne le coiH^oît plus autrement. 
On s’exj)lique ([ue la matière coui’aide ne suffise jjas 
à un t('l artiste. II lui fallait autre chose pour fixer 
son idéal. 

Carriès s’est complu dans une humanité étrange 
de masques : derrière leurs grimaces accentuées, 

derrière leurs sourires qui cachent des colères, 
derrière cette comédie de façade (ju’il offrait aux 
autres, il y avait une vraie griserie pour sa 
imagination, (aï solitaire i‘afliné prenait une joie 
aiguë à considérer de près, à la lumière de son 
génie, raccouplement du feu et de la matière, où 
sa maiii avait pétri rex[>rcssion dans Teffroi, dans 
la terreur, dans le doute, dans Tivresse, dans la 
volupté. Une Ijouche déjelée, un œil torve, un sour¬ 
cil remonte par un fort couj) de pouce, les rides du 
rire, — voilà ce dont se divertîssaitsasolttude ( 



il n’y concevait pas quelque monstrcdouloureux, frère 
de son rêve et dont il évo([uait, non sans vive émo¬ 
tion, la détresse. 

L’u.'uvre de Carriès est, dans notre teni])s et dans 
ri’cole française, l’œuvre d'un isolé. l'bKaminez sa 
vie : à six ans, il n'a plus de famille. Son père td sa 
mère sont morts; sa petite sœur Agnès, le seul être 
qu'il aimât, entre au couvent et, (juantà lui, il sait 
bien qu’il ii'a à compter que sur la mère Callamaacl, 
en atteïidant {pi'il n’ait plus à se rej>oser (pie sur 
lui-même. A Byon il ne se plaît tpie dans sa cham- 
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hreUo (rciifaiit pauvre. A l*ans, c’est risolcincnt 
volüiilairc de râtelier, cl culin à Monlriveau la soli¬ 
tude j>lus fonnclle encore sur les liauteurs, avec un 
l)out de causerie, en fumant sa pipe, avec son voisin 
le j)ère Jean, retour des cliamps. Ainsi s’était déve¬ 
loppée' elle/, l’artiste, jusepi’à la maladie, cette sen¬ 
sibilité unitpie, et (rautant |)1 us profonde', dont s’illu¬ 
mine rémouvant portrait de Louise lîres- 
lau. 

Tout en lui marquait une trace : il vivait la vie 
multiple des clioscs, autant {[ue la sienne [iropre. 
La vivacité liévreuse de ses sensations vibre dans 
son rt’uvrc de potier comme dans celle du sta¬ 
tuaire. Et cet ouvrier cpii n’avait rien appris, au 
sens scolasticpie du mot, avait, à un degré rare, le 
sens de la science, un S(*n liment élevée de la règle 
et du style ! \\n d’autres ternjis, il eut dressé des . 
statues au.\ portails des cathédrales et fait pleurer ou 
gémir des gargouilles. Tout seul, il avait surpris les 
secrets <les gotliiques au musée des Arts décoratifs 
<le Lvon, et surtout à Paris, devant rsotre-Dame. Il 
était leur fils direct. Sa vie commencée dans une 
bouli{[uc de mauvaises statues de piété s’achève sur 
le buste de la jeune religieuse et sur ce Mariijre de 

i>aînt Fidèle cpii ne déparerait |)as, tant s’en faut, un 

* * 

tombeau de la vieille Ecole bourguignonne. 

ij r? 

Extrêmement sain d’esprit, au demeurant, il appa¬ 
raît dans l’art comme un en huit harmonieux de la 
terre de Erance, rêveur élo([uent, très latin par son 
père, né aux conlins dn l.anguedoc et de la Pro¬ 
vence, devant Tazur de la mer Méditerranée, et 
vaillant comme un dos fils de celle liaute-Loire 
d’un sorlailsa mère, la servante de ltive-<.lc-tiicr, où 
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le ])aiii (le cliaqiie jour est si rude à gagner aux 
pauvres gens. 

A ses origines memes, Jean Carriès dut ce culte 
de la matière qu’il eut en tous temps. A l’Ecole des 
Ijeaux-arts, ses camarades l’en raillent. A Montau- 
ban, il clicrclie à lui donner une vie propre, et sans 
radjotjction d'éléments étrangers. Plus tard, (juand 
il réclame pour ses l)ronzes le secours de la fonte à 
cire perdue, c’est qu’il veut fairesurgir de la matière 
toutes les ressources de beauté qui sont en elle. 
Lorsqu'il la revêt d’une patine olitenuc par des 
amalgames dont seul il a le secret — un secret 
dù le |)lus souvent au hasard, ce bienfaiteur du 
génie, — quand il donne à la ])orosité du grès la 
[)arure d’émail mal, douce au toucher comme 


■ 

l’épaule nue d’une femme, n’cst-ce pas, païen ido¬ 
lâtre, comme s’il })araît l'idole de soie, de velours et 
d’or lint 

La matière ! Elle [)rocurc à l'artiste scs jouissances 
les j)lus ardentes. Sa sensibilité tactile éiait telle 
(|ue, passant la main sur un céladon, il disait : 
« J’aime mieux caresser ça (pie la peau de la (ilus 
jolie femme de Paris. » Luc œuvre de la statuaire, 
si célèbre fût-elle, ne jiouvait le charmer si l’é-j)!- 
derme ne le satisfaisait jias. Il en jugeait ainsi : 
« La plupart des sculfitures modernes, c’est de la 
])icrre, c'est dur, il n’y a pas do peau là-dessus, je ne 
])uis jamais voir la jieau. » Il disait que <( 
étaient le jirolongcmcnt de son toucher, (ju ils tou¬ 
chaient à distance. » C’est la meme (jualité de sen¬ 
sations qui lui inspire ce mot : (f l^e ton reste en place, 
tandis (jue la couhuir dépasse le mur. » Son goiit 
raffiné de l’harmonie se découvre* là, et mémo 
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dans ('OS forniulcîs (|uî S(3ulîgnaiont bic'ii tonte sa pen¬ 
sée' : « Un objet d’art, un [jot doit (Mre ambiant. » — 
(( Mes pots sont ambiants. » Quand, cliez un ami, 
désignant des œuvres de lui, il proférait : (( Vous 
voyez ees |K)ts-Ià? Ils li(Minentaux arbres du l)Oule- 
vard », c’est (pie son œil était pleinement satisfait. 

Un cliimiste fort averti de olioscs d’art déclarait 

4 

devant nous, en étudiant les grès émaillés de Cai’- 
rîès ; « C'est d’une audace déconcertante, il fallait 
ne rien savoir pour oser cela : jamais on ne l'osera 
plus. La vie d’un liommc n’y sid’lirait pas. » Parole 
parfaitement juste. On a vu Garrièss’instalIeràCosne, 
j)uis à Saint-Amand (( ne sachant rien, rien de la 
eéiami(|uc, ni de chimie cérame », et en trois mois, 
créant une magniliqtie floi'aison d’œuvres dignes des 
plus grands musées, et déconcertant les céramistes 
de profession qui ne [juri'nt (pic s'avouer vaincus. 
Une volonté sans défaillance pouvait seule obtenir 
de t('ls résultats. Ce fut vraiment la volonté de 
Jean Carriès. 


IV 


Dix ans après la mort du grand artisl(y le diman¬ 
che 14 août l‘J04, nous avons fait, avec M. Ceorges 
Ibrntscliel, le pèlerinage de Monlriveau, M. Ilœnts- 
cliel avait* formé le projet de détruire on même 
temps les fours, de briser les moules, de disperser 
les émaux, d’écraser sous le marteau de multiples 
essais : (piebjues milliers de pièces imparfaites 
mordues avec tropd’àpreté parle feu, ou demeurées 
insensibles au frt'jlement de la flanime. 

Moniriveau, dans la Nièvre, lien! désormais sa 
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place dans riiisloirc de l'art. Qu'est-ce donc que 
Montrivcau? Ce n’esl ni une commune, ni une bour¬ 
gade, et ])as meme un château. ]\Iontriveau n’est rien 
autre, assise sur la colline la plus diflicilc d’accès, 
en celte j)ai‘tîe de la vallée de la Loire, qu’une 
modeste maison (jui s’ouvre sans défense à tous les 
vents. O qui fut la demeure de Carriès })cndant les 
cin(| années les plus actives de sa vie n’est guère 
])lus cossu (pie la ferme voisine autrcfins habitée 
par des |)aysans dont il lit scs amis, le père et 
la mère Jean. Mais, du seuil verdoyant justpi’au 
plus lointain, c’('st un enchantement de rcsjirit* et 
des yeux. On soupçonne, par delà la ligne des c(j- 
teaux, le granitique Morvan dont ils ne sont (pie les 
modestes contreforts. l/(jeil parcourt l’étendue quasi 
circulaire et s’arrête au miroitement du soleil sur 
la plaine, à l'ombre noire des forêts et des bois, 
aux gradins verdoyants ([ui tantôt s’élèvent et tanWt 
s’aliaissent, gagnant de proche en proche Textré- 
mité bleue de l’hoi’izon. On comjtrend que, la rude 
journée linic, Carriès se soit attardé là, en ce calme 
silence, dans le repos et dans le rêve, et que, devant 
cette nature, g-énéreuse jusqu’à ropulence, il n’ait 
jamais désespéré (jue pour espérer encore. 

Rien n’a bougé dans Montrivcau, depuis cpic l’ani¬ 
mateur s’en est allé. 8a maison est toujours 
et le pèlerin de l'art (pii gravit le rude calvaire où 
se crucilîaitle grand artiste, la retrouve telle que l’a 
laissée Carriès lors((ue M. Ilcentschel l’emporta mou¬ 
rant à Paris. Dans le salon et dans la salle à manger, 
au rez-de-chaussée, des grès à l’épiderme voluj)- 
tueux attendent la main amie (pii les [lalpait au 
passage d'une caresse tendre. De beaux s{)écimens 
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<lt‘ céramiciiK* japonaiso, et, aux murs, des estampes 
et une, sépia orij^inalc affirment radmiration de 
Carrièspour l’aii du Xippon, (pî'il étudia passionné¬ 
ment, dont il s’ingénia à sur])rentlre le secret, ([u’il 
fit revivre parfois dans roriginalité logitpie des 
formes et ([ue le mystérieux imprévu d’une cuisson 
lui permit souvent <le surpassei*. 

Sa chambre, au premier étage, est telle qu’au 
jour de son départ. I.e livre même ou s’arrêtaient 
ses yeux ardents esl là, à portée <lc la main (pii, du 
lit de douleur, va ralteindrc. l^t voici, bombant son 
dos de bétc monstrueuse, proche de l'atelier où ses 
doigis délicats pétrissaient la précieuse argile, dans 
rexaltalion de son rêve, le four oii il le réalisait, à 
moins ((u il ne s’y abîmât (mi l’effroi de l’irréalisable. 

De ce formidalile laboratoire, où, sous l'action du 
feu, s'élaboraient de la vie et de la mort, JusipTà sa 
demeure, il n’y a guère [)lus de vingt pas, juste 
assez [lourtant pour permetfre au cerveau le jilus 
fiévreux de re[)rendrc conscience de soi au souffle 
de la brise nivernaise. 

Ainsi, on évoipie aisément Carrii's, affolé de ter¬ 
reur par l’impossibilité d'atteindre au plus haut, 
(piittant avec des larmes de désespéré, son four sur- 
chaufïé et tandis iju'il regagnait son logis, jiris au 
charme délicieux de la fraîche nature (pu fait de 
iMontriveau un lieu d’élection. 

... Rien n'a été détruit. Les fours, les moules et 
les essais subsistent. On n’a jeté au vent ni les 
acides, ni les émaux d'oîi Car ries tira de si presti¬ 
gieux effets, i/amitié fraternelle de M. Georges 

O O 

Ilœntscbel n’a point osé loucher aux restes, même 
inlimes, de ces tragiipies années où les enfanta le 
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cerveau en feu de l’artiste. De même râtelier ({ue, 

dans la vallée, à SainUAmand-cii-Puisavc, Carriès 

*/ ^ 

avait élevé pour y conslruîrc la porte monumentale, 
demeure intacl. L’émotion (rime amitié sainte se 
tra<luit ainsi par le respect absolu de tout ce que 
toucha Cari’iès. 

lin (juittant Sainl-Amand, à l’entrée d’Arquian, 
on fait liai le devant une maison toute blanche au 
soleil. C’est le log’is, propret et modeste, de Fan- 
cienne fermière deiMontriveau. Xous appelons... On 
ne nous répond pas. iN’ous ouvrons la porte de 
l’uni(jue chambre, et sur la cheminée, au milieu des 
porlraits de famille, la mâle ligure de C<irriès appa¬ 
raît, puis encore Carriès avec ses c 
Miss, la mère de ce Misson qui garde Montriveau.., 
La mère Jean est absente, et voici 
sui’prise inattendue et d’autant plus émouvante, c’est 
Carriès qui nous reçjoit dans le simjde logis de la 
vieille ])aysannc, son amie. 

Certes, les heures que Carriès vécut ici furent 
troj) souvent des heures de cruelle angoi.sse et 
d’amer désesjioir. Cependant il y dompta la matière 
et sa volonté forte, même domptée à son tour par la 
matière, anime singulièrement ce paysage endormi 
dans son liin^cul de verdure. C’est tout le miracle : 
des siècles ont [lassé là sans laisser d’autre trace 
que la vertu magnitique et grandiose de la nature. 
Mais^lontriveau n’était rien de jilus que Montriveau : 



une maison comme 









maisons, 


dont nul ne sait rien, sinon (pie des vies Iiumaines, 
laborieuses et inconnues y ont passé et y passeront 
encore. Quelques années ont snfli au génie pour 
donner à c(‘. coin fierdii sur les hauteurs d(‘ la Pui- 
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savo (otitesa sii^iiiCication verbale ('t loole l'életidue 
(te sa [jorlée morale. N’est-ce point ainsi (pte se per¬ 
pétue pleinemetit le meilleur ries meilleurs (rentre 
nous, et la part (le Carriès, mort en jileine jeunesse, 
n’est-elle pas vraiment, après iout, la plus belle, qui 
fait (le Montriveau un des centres d’énergie où la 
jeunesse arlistiqin' saura prtMidre (|uel(|ue jour la 
rude, fort(‘ cl sobre leçon (pie, parti de si bas, lui 
donne, avec sa généreuse éloquence, le (ils de 
riiumble cordonnier de Lv(3n ? 










L’ART DE LA DENTELLE FRANÇAISE' 


Lorsque le Conseil municipal, (raccord avec TAd- 
ministratioM, décida de consacrer le palais Cal liera 
à un musée d’art industriel, on mit, àaccueillir l idée, 
un certain scepticisme. On savait bien ({u'une créa¬ 
tion de cet ordre était dejmis longtemps souhaitée. 
Mais c’est surtout eu France ((u'il y a loin de la 
théorie à la pratique. Si, volontiers on y sème à tout 
vent, pins volontiers encore on y laisse à l’étranger 
riionneur des réalisations jjositives. 

Cette fois |)ourtant la Ville de Paris donna 


I. Rapport j^éiiéral sur l’Exposilion de la Dentelle française 
au musée (lalliera (avril-juin présenté au nom du 

Jury. Ce jury ju'rinanent est ainsi formé: MM. Qnentin-Bau- 
cliart. IVésident; Arsène Alexandre. Henri Béraldi, Ralph 
Rrown, Caral)in, A. Gliarpenlier. Pronient-Meuricc. Gustave 
Geffroy, Henry Lapau/.e, Ro^er-Marx, Claudius Marioton, 
Gabriel Mourey, Roger-Milès,Gaston Stiegler,Thiéhaull-Sisson, 
Georges Veyrat; Eug. lioiirgeois, secrétaire. 

M. Eugène Delard, Conservateur du Musée. 

A l'occasion de rEx[>osition île Dentelles, Guipures et Bro¬ 
deries ajourées, le Jury s'était adjoint : MAI. Béquet, Paul 
Alarescot, f.,elébure, Georges Martin, Laurent-Pagès, prési¬ 
dent, vice-président et nicndires de la Chambre syndicale des 
Dentelles de Paris, M. Earigoule, président de la Chambre 
syndicale des Dentelles du Piiy. M. Fernand Engerand, déj>uté 
du Calvados, M. Louis Vigoiiroux, déjiuté de la Haute-Loire. 
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l’oxcmplo. Il y (Mit (((’S tâtonnomonts. Xo sont-ils 
nas à rcn'igiiK^ (lo toulo (Mitri'ju’istî ? Ils (étaient d’au¬ 
tant plus iu( 2 vital)los ici que le muséi' d’Arl indus¬ 
triel préconisé par le Conseil nintiici|)al ne devait 
ressenililcr à aucun aiilnv» ])uis([u’on allait créer un 
musée-type. 

Le musée d'Art industriel de la Ville de Paris pré¬ 
sentait, en son jirincipe, cette particularité, qu’on 
s’est attaché à lui garder : on ne sollicitait pas les 
collectionneurs d’avoir à enrichir, par dons ou par 
legs, le palais Calli(*ra. I.e rétrospectif était rigou¬ 
reusement proscrit d(\s gah'rics nouvelles. (>n ne 
désirait rien de jdus (pie d’y réunir des (ouvres 
caractéris(i(|ues, par la conception et à la fois [lar 
l'exécutmn, de l’art moderne français. Surtout on 
entendait y recevoir, non pas tel ou tel industriel, 
éditeur ou intermédiaire, mais, autant que possible, 
les créateurs eiix-mémes, artistes ou artisans, 
pourvu (pi ils puissent S(' prévaloir d’une originalité 
véritable. 

Les intéressés furent donc conviés h effectuer au 
palais (ialliera le dé[H)t des œuvre.s-(pdils voulaient 
placer sous les yeux des visiteurs, et, un premier 
noyau étant d(*jà formé [lar les ac<[uisitioiiS du Con¬ 
seil municipal aux Salons annueLs, le musée d’Art 
industriel s'ouvrit dans les conditions déterminées. 

l..a Ville de Paris l'slima ([u'il y avait encore mieux 
à tenter. Le contact des artistes décorattnirs permit 
à ceux qui s'intéressaient à l’avenir du musée de 
s'informer sur la crise (|ui menace certaines indus¬ 
tries arlistitpies, naguère norissantes, maintenant 
délaissées. Pourquoi n’essaierait-on pas de revivifier 
celles-ci ? Kn tous cas, pour(|uoi ne [irocéderait-on 
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pas à uno manière do rocoiisemcnt, griice aiupiel 
apparaîtrait la véritable situation de ces industries 
d'art? Qui sait si on n’attirerait point sur clics, par 
là mémo, l’attenlion des pouvoirs publics, et enfin 
si on ne réunirait pas, du mémo coup, des forces 
éparses qui s’ignoraient jttsipio-Ià el dont la cohé¬ 
sion aurait d’Iieureux résultats ? 

C'est ainsi, Messieurs, que sont nées les exposi¬ 
tions périodiques du iiiusée Gallicra. 

Ia' musée d’Art industriel pro|)reinent ditsulisiste 
toujours. Il est formé : i'^des collections de la Mlle, 
fournies annuellement par les achats du Conseil 
municipal ; par les dépôts jirovisoires des artistes. 
iMilin, tous les ans s’ouvrent les expositions qui* 
votre jury a pour mission d’organiser dans l’esprit 
même qui lui a été dicté primitivement. Quels ont 
été les résultats des expositions de la reliure et de 
l’ivoire ? Les rapports de MM. Héraldi et Roger- 
Miles témoignent do leur imj>ortancc. 

l/lèxposition de l’art de la dentelle française, que 
vous aviez décidée au mois de juillet 1903, s’ouvrit 
le 40 avril 1904, en même temps que les Salons de 
peinture. La dentelle n’cst-clle pas un art aussi, et 
qui, relevant des arts du dessin, a droit, comme 
eux, à fixer l’attention du public, l'intérêt des gou¬ 
vernants ? A’était-il ])as juste qu'elle eût également 
au moins une fois son Salon Celui (pjî s’ouvrail 
n’était pas seulement OMivi-e de justice envers un 
art qui mérite au |)lus haut degré de se manifester. 
C’était une (ouvre (futilité sociale et de fierté natio¬ 
nale. La France, depuis le xviF siècle, s est placéi' 
au premier rang pour la fabrication des dentelles. Il 
faut qu’elle y reste, aulanl pour son gloi’ieux renom 













W' 


• » ^i 





' I 

* ! 

M 

* . ‘ 


L AU r DE LA UEXTELI.K l'UAXÇAISE 


273 


> 

• P 



fi c? 


(l'jirL ((lie pour lo ])lus i^rand profit do lottlc iiiic 
classe d('! lemnies ing-éiiieuses et lal)oricuses. (l’est 
inènu'on vous plaçant a ce doithle point do vue très 
élevé (pie vous aviez pensé à donner à l’art de la 
dentelle franc aise r(»ccnsion de S(* manifester. 

L’histoire de la dentelh' fran(;aise ne remonte pas 
au (U*là du siècle. L’art, (piî est encore le témoin 
le plus véridique à travers les àg(îs révolus, ne nous 
a consc'rvé aucuiu' trace de d(Mitelle, ni dans les 
portraits, ni dans les sc(d[)tures de nos vieux 
seigmniriaux, anléi'ieurs à cette épo([ue. Il n’y a 
j)oint là de (pioi sur])rcndrc. A t[uoi eût s(M’vi la den¬ 
telle (|uand le roi (lliaritvs le Sim|)te n’avait que trois 
chemises, au début du siècle, et même lorstpu', 
(piatre siècles plus tard, en 1385, Isahean, venant 
de lîavière en Lranci' jtour épousin* le roi (lharles VI, 
apportait dans son trousseau trois douzaines de 
chemises, ce (pii était alors un g'rand luxe ? 

Les théoriciens (pii veulent (pie la Lraiice ne soit, 
en aucun cas, tributaire de personne, sont bien 
oldigés de confesser pourlant (pi'cn matière de den¬ 
telle nous avons em[)runté à (lènes et à \"enisc. 
I'’rançois LL ([ul perdît tout en Italie, fors rbonneur, 
y prit le goût de la line lingerie, sans laipiclle il 
n’est point de dentelles. 

C’est l)ien Tltalie (piiest le berceau de la dentelle. 
Au jour de rinauguration de ces assises de la den¬ 
telle lrançaîst‘, on vous coula la fameuse légende 

* O 

(pii veut ([ue la dentelle soit née à Veiusc. Une jolie 
lille de la laguiu*, iinjuiète de son fiancé, dont la 
baiapu' de pècln* ne r(‘venait jias au port, s avisa, 
pour rendre le tcm[)S ])lus court, de broder {piebjues 
dessins sur les filets (pie le bien-aimé lui avait laissés 
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à réparci'pcinlant son aijseiHa*. Les nuulèlns (Maionl 
sons ses veux. Son anxiéié la rainenanl à lonte heure 
an hord de la nier, elle occupait son regard du jeu 
inouvanldes alefucs sous le Ilot. Leurs lonüruesondu- 

O O 

latîons fréniissanles. leurs courbes fines lut four¬ 
nirent ses jireiniers motifs. Scs compagnes radmi- 
rèr(‘ntet l’imitèrent. Le])ointde Venise venait d’éclore 
. dans une rêverie amoureuse et tinc suggestion de la 
mer. 

Un enthousiasme universel accueillit cette révé¬ 
lation de beauté. Le goût de la dentelle scdévclojijia 
rapidement justpi’à la fureur. A|)rès François PL son 
lils Henri II se passionna pour la dentelle. On rlit 
(pi’il adopta la fraise pour cacher une (dcatrice : la 
fraise rcsst'mble jilus ou moins à la fraise de veau, 
révérence jiarler, et cd'st à cette ressemblance 
qu’elle doit son nom. Henri lll ne dédaigna pas de 
« gotlronner « Ini-mémc les collets de sa femme, et 
la satire, loin de Peu louer, le piipie. C’était un peu 
l'idicidc, en effet, et le geste de la reine Margot 
mangeant sa soupe avec une cuiller dont le manclu’ 
avait deux [tieds de long, à cause* de sa fraise, ne 
Fêlait pas moins. 

L’esprit frondeur de Paris ne jierd jamais ses 
«Iroits. « A la fraise on connaît le veau! » fut alors 
un cri séditieux. Xous en avons entendu liieii d’au¬ 
tres. Celui-là, jioiir irrespectueux qu’il fut, disait 
bien ce ([u’il voulait dire. 

Imagine-l -on Hubens sans la collerette en éventail 

O 

de Marie de Médicis ? liichclieu ne légifère pas 
contre la noblesse <(ui se ruine en dentelles, mais 
contre celle ([ui conspire. Quand il eut fait décapiter 
Cinq-Mars, ilappril (piecelui-ci |)ossédaittroisceiits 
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jiain's <le (’.ols rahaUus cl tie nianclieUcs à revers 
ornées <io (leiitellcs. On peut (lenscr (pie s’il J’avail 
su plus Loi, il lui aurait assuré la vie! 

C’est surtout à Golhert (pic rindustrie dentellière 
en Krance peut être reconnaissante. Elle lui doit à 
peu firès tout. Il s'ingénia à la pcrrcctionner, à la 
dévclop|>er, à lui créer des débouchés en France et 
au dehors. Il voulut (pie le meilleur point de Venise 
s’exécutât à Paris même, dans riuHel de lîeaufort, 
(ju’il transforma en manufacture, puis à Alençon et 
à Argentan. 

Alençon, Argentan, Le Puy, (diantilly, N'alcn- 
ciennes, ([uels noms, dans l’Iiistoire de la dentelle! 
Déjà, de toutes parts, on France, des centres se créent, 
oii la mt'rveillcuse industrie s’épanouit sous des 
formes vraiment originales et nationales, l.e I^oincl 
de/’mnee devient le rival de celui de Ven iseh Louis XIV 
le prend sous sa protection. Il en porte luLméme. 
Il veut en voir sur les liahits des courl isans et des 
dames d'honneur. Le Îi2 octobre IGtlG, il publie une 
déclaration où il interdit de porter une autre den¬ 
telle, à pc'ine de conliscation des ouvrages et de 
'I bOÜ livres d amende : « .Néanmoins, ajoutt' For- 
donnance, |)ermet Sa Majesté d’en porter de vieu.x 
jusipi’au vingtiesnic janvier prochain, et sans ipie 
sous prétexte de ladite permission, aucun puissi 
acheter ni porter aucuns ouvrages d(i Venise ou 
autres pays étrangers, neufs, sous les mêmes peines, 
ni pareillement en (lorter ce dit temps passé, en 
<piel(pie sorte ou manière «pie ce puisse être. » 


N 


1. V. Le fie France, par I.apradv. 

par Honry Lapaiizr. ! vol. I91U. 
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D'autres arrêts suivirent, plus stricts encore, pros¬ 
crivant, non seulement les (Icntellcs étrangères, 
mais les denlelles l’ratK^aiscs meme qui n’étaient pas 
le « Poinct de France », et donnant à celui-ci des 
francliises ]>articidières pour l'exportation comme 
pour la circulation de province à province. Quand 
ces riguetirs tombèrent, l’essor était donné. Xous 
n’avions plus rien à envier à ritalie, (d nous n avions 
pbis à l’itniter, car nous ]>ossédions un art bien à 
nous. 

.Votre industrie dentellière eut, ])endaMt tout le 
.wiiP siècle, un épanouissement magnifique. Il 
en fut ainsi, avec quelques intermitences, jusque 
vers le milieu du xix® siècle, lorstpie la concur¬ 
rence de la dentelle mécanique vint (»orter un coup, 
plus grave en apparence (pfen l’éalité, à cet art 
si bien entré dans le goût, le génie et la fortune de 
notre race. 

Fa dentelle mécaniipie fut à la véritable ce (jifest 
la photograpliie à la jïeinture. On put croire que 
jamais plus le jiinccau ne rivudiserail — du moins 
comme ressemblance — avc(‘ folqoctif. Et cepen- 
nous n’avons ])as à prouver, r('xpérience faite, que 
jamais |)liotograpliie ne l’cndra la physionomit^ 
humaine avec rintensité de vi(' et de vérité (jue lui 
prèle un grand peintre. Fa dentelle aussi est une 
chose vivante et frissonnante, ([uand elle naît sous 
les doigts qui savent y tisser les rêves des âmes. 
Elle est une chose morte et raidie quand elle sort 
des insensibles machines. Fa théorie n’est jdus à 
faire. Il v a entre l'une et l'autre la différence de fart 
au métier. On peut ne pas dédaigner le métier, on 
jieut rencourager même : il ne tera pas tort a 1 art 
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tant ([u'il cxisk'ra des yriix ot dos àmos sonsililes à 
la vériLahk' hoaulé. Ce fut rorreur d’uti jour tlo le 
croire. Celle erreur se dissipe : la preuve en est le 
retour passionné de l’o()iiuon vers la dentelle, retour 
(jui s'exprime liautement dans cette exposition 
même. 

C/est un fait accpiis dé.sormais, grâce à l’exposi¬ 
tion (lu Musée (îaliiera, (pu\jaiuuis la denlelle ne fut 
plus lj(‘lle ([u'eii ce moment, tant lorscju’elle est des- 
liné(‘ à orner la toilette léminine que !orS([[rellc doit 
donner à rameuhlemcnt son luxe de haut goût. Des 
dessinateurs spéciaux, tels ([ue ^liM. l.eféhure, 
llousscd, IdaiHpn*, Prouvé, bien d'autres encore, y 
dép('nsent un art extrême, variant leur inspiration, 
jniisant à toutes h's sources, renouvelant les 
anciennes traditions, en se gardant de toute copie 
servile. Ils trouvent dans nos ouvriè'res des cam- 
])agnes ou des villes, — dont vous avez, mes¬ 
sieurs, tenu à honneur d'inscrini les noms dans 

■ 

votre Catalogue, — des collaboratrices d'une rare 
ingéniosité ('(mipréliensive, à (pii rien n’estétranger 
des techni({ues les plus ardues. 

On a vu ici les résidtats de ecs efforts combinés. 
Mais, tandis ([ue d en bas les activités et les volontés 
se tendent vers une riuiaissance, d'en liant, la faveur, 
la mode et aussi la bienveillance judicieuse des pou¬ 
voirs publics s’inclinent vers le même luit. Cn mou¬ 
vement s'accentue, ejui, bi(m compris, bien dirigey 
aura le plus salutaire elïet. Tous nous sentons combien 
serait brillante et prolitable une rénovation de l’in¬ 
dustrie dentellière. Votn' exposition y contribuera 
certainement. Dans une même pensée (respérance, 
le gouvernement de la Dépubli<[ue a[>[iorte son 
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coiicoiirs le plus actif à la renaissance (lue vous 
avez voulu seconder. Une loi récente» présentée par 
MM. Kngerand et V'^igouroux» prévoyait rapprcntis- 
sage de la deidellcdans les écoles. MM. Trouillot et 
Cliauinié se sont bien vite* accordés pour la nietliHi 
en application, préoccupes Tun et rautre d’assurer 
• tout son développement à une nol)le industrie, par 
surcroît très moralisatrice. 

Déjà un certain nombre de collectivités se sont 
attachées à réaliser le vœu du législateur. A l^iris 
mémo, la Chambre syndicale des dentelles et bro¬ 
deries, (pi on ne saurait trop louer pour son iiiitia- 
live, a créé, à coté de son musée d'échantillons, une 
t’cole de dessin sjiéciale à cette double induslric, 
et flont il est permis de beaucoup attendre, à on 
juger par les panneaux exposés au musée Callicra. 

Cette création de la Chambre svndicale est com- 
]>létéc par le Cercle dentellier des Ecoles munici¬ 
pales de Charonne, qui s’est révélé à ri]xj)osition du 
musée Cal liera. Créé au mois de novembre 1903, 
avec rautorisation bienveillante de ^t. lîédorez, 
directeur de rEnseignement de la Ville de Paris, le 
Cercle dentellier a reçu tout aussitôt une vive im- 
jiulsion, grâce à l’énergie de M“® Marguerite Charles, 
Directrice du cours de dessin subventionné par la 
Ville dans le premier arrondissement. Dn peut à 
bon droit féliciter de leurs efforts ces lillettcs (jui, 
])rises dans les trois écoles de Charonne, se réu¬ 
nissent après la classe du soir à l’école de la rue 
des Pyrénées, et, de leurs jeunes doigts, réalisent 
les œuvres charmantes qui ont aUiré si particuliè¬ 
rement Pattentioii des jirolessionnels. Il y a là qucl- 
(pi('chose de nouveau, dont rinqirévu nous charme, 
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(‘I (jiR* l’cspril prali(|uc de nos industfiels piuisioiis 
saura utiliser coninie il convient. 

l/l\colo prati([Me de coniincrce vl d’îndnsliie du 
Puy s’esl, égalenu'iil manifestée do façon à ])rouver 
(jue si, dans la llaule-Loii'C, on a conservé les vieilles 

s, on sait aussi s y inspirer des ressources 
({u’olîiH' aux industriels Fenseip^nement du dessin 
joint à une tcclini((uc très sure d’ellc-mémo. 

Nous avons, d’autre [jart, le devoir d(' sitj;’naler 1 (î 
coiu'ours tpie nous avons trouvé auprès du comité 
des Dames de l’Union centrale des arts décoratifs, 
(d de sa présidente si intelligemment dévouée, 
Paul Uliristolle. Kn |)rcnant part, sur votre 
demande, à FPxposition de Dentelles du musée (lal- 
liera, le comité |)oursuivait un multiple but : 

1” Fain'. corvnaitre les travaux de ses élèves de 
l l'A'ole d’art, où le dessin spécial à la denl('ll(' est 
r<>l>jet d‘élu<les très poussées ; 

!i°Montrer une partie des précieuses collections rpu' 
ses membres fout généreusement circuler, à litre 
d’enseignement et de point de comparaison ; 

Fi'ouvor {|ue les l^irisicnncs sont des patri- 
cicMines reinar([uablcs, ( omme en témoigmiient [)lu- 
sieurs vitrines ; 

4® Fidin, mettre en lumière, dans une vitrine dite 
de \'Art rusltqtie, lesarlisanes de nos iléparterneiits, 
si intéressantes, si habiles, trop ignorées et lro[i 
souvent victimes d’iuu^ exploitation sans excuse. 

C’est ainsi (pie le comité des Dames a pu exposer 
<les dentelles d’Irlande faites en Brclaifiie et même 
à Paris, du point de Venise sorti des mains de riis- 
ticjues j)aysanncs des Vosges, des broderies ajourées 
exécutées avec une rare [icrfection on Meurthe-el- 
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A[oscllo, dos vaicncioiiiics, dont la Iradilion bien 
IVançaisc s‘est conservée dans un petit c(tin du Nord, 
à Casscl. Le comité n’avait eu garde de négliger 
ni rargenlan, ni raleiH^on, dont les j)oinls com¬ 
binés ronrnissaienl ce spécimen très remarcpié : 

m 

VEoenlail dea arti^ décoratifs. 1a‘ comité a associé 
à sa tâche celles de ses colIal)oralriccs qui, dans le 
Finistère, ont mis aux mains des sardinières le fil 
délicat cl le crochet impcrccj)tiljle (|u'on ne savait 
manier naguère {jn’outre-Manche, De même nous 

-T 

lui devons de connaître les produits de l’Fcole du 
(laii'on, qui fait revivn' le fuseau dans le Calvados, 
à coté tics ('(forts isolés d(‘S dentt'llières de (à'euillv. 

De modestes travailleuses, (mreulin Picha- 
nontet Adam-Quenct, de Font-riVhhé, Carry, du Puy, 
Mourot, Jane Mever.des Ihtitevines avec leurs coiffes 
de tuile aux riches dessins, n’ont pas peu conlrihué, 
en outre, à Técdat de cette \Urine rustique^ ([ue, 
])ar une décision c(niforme à vos vieux, l'IInion cen¬ 
trale laissera en permanence au musée Calliera, 

Il y a, dans cet art de la dentelle, on le voit, un 
C(Àté moral et social dont les pouvoirs pidjlics 
avaient le devoir de ne pas se désintéresser. J.a Ville 
de Paris, en paiticulier, t(‘nait à montrer ici son 
initiativ'e. Paris est le centri' d(' rélégance et du 
luxe. C’est che/, lui (puî les étrangi'rs viennent 
recueillir la ilcur d(‘ tout ce (|ue la h’rance produit 
de séduisant. C'est donc i)i('n le rôle de Paris de 
susciter l’activité de la provinc(' et d’offrir à cette 
activité des occasions de sc manifester dans dos 
fêtes parisiennes, ici tes tpic vos expositions. 

Paris doit songer aux lointaines campagnes, où 
s’élaborent h'S éléments dosa vie éldouissante. (les 
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mcrvoillcs (le 1 ;ngiiillc> du croclict, dufusoîui (juou 
admira pendant trois mois, dans les vitrines de 
('•alliera, représentent le travail — c’est-à-dire le 
bien-être et la joie — jtour beaucoup <rhund)!es 
fovers. 

4-- 

La dentelle est une industrie loute féminine, et 
cela nièiiKî devait vous loue lier, à riioure où les 
néec'ssités éeonomi(pies rendent le labeur de la 
femme à la fois si nécessaire et si précaire. Kt ce 
(pi’il y a d’admiiable, c est (jne, comme on l’a dit 
justemenl, la fabrication de la dentelle à la main 
n’éloij^ne ])as la fenune tlu logis. La dentellière avec 
sou coussin et ses fuseaux ou son aiguille, peut 
veiller sur ses enfards, rester la bonne ménae‘ère 

O 

([ui fait les forb's racf'S, (‘t dont la l'’rance ne saurait 
jamais se passer. Klle peut transmettre sou métier 
à sa lille. .ladis, elle le lui enseignait dès ejue l'enfant 
atteignait cin([ à six ans. Xe vaut-il pas mieux rete¬ 
nir la peldc'à la maison, parle moyen d’un art dont 
elle sera iière (dapii lui assurera l’aveuir, plutôt (juc 
de la laisser partir à la ville, pour « sc' placer », 
suivant le mot, pour se perdre, suivant le fait, hélas ! 
trop frécpient. 

Si l’émigration des jeunes gens de la cam[tagne 
vers les villes cause l('s crises au‘i‘icolcs et l’cucom- 

t» 

bremc'ut d('s centres, ([ue dire de l émigration des 
jeunes lilles dans le ménu' sens ? L’une est, d’ail- 
h'urs, le (‘oroilaire de t autre. On l’a si bien compris 
à l’étranger, (d. l’on y a si bien vu (juol remède^ l'in- 
dusti-ie de la d(Mitelle pouvait offrir à (‘C mal, (pie, 
dans les pays limilropbes du nôtn', dos comités se 
sont déjà fondés ou sc fondent pour eiiconrager cedte 
industrie. n’est ])as à nous de faire moins. L’t'x* 
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j)ositioii (lu inusécGallic'ra, ou M. Euj^ène Delanl, lo 
(lisLinguc couscrvaleur, a dépensé lo goût le plus 
avisé, lo plus délicat elle plus sur, comptera parmi 
les plus ardentes entreprises en faveur d’uiK' 
œuvre qu’on peut considérer comme vitale 

II est permis de |)enser que le public y a vu tout 
ce (ju’on a voulu y mettre d’intention, de pensée, 
d’espoir. La dentelle est une des plus belles parur('s 
de la France, plus belle encore sous les doigts agiles 
dont elle est l’œuvre, que sur leséjiaules cliarmant(',s 
dont elle est rornement. Soubaitons que cet art 
se développe comme il convient pour ([u’on dise de 
beaucou]) de villages de Fi‘ance vc, (pi’un poète ita- 
lien disait de Tîle de Ibirano, laineuse par scs den¬ 
tellières : 


C/csl la ])liis pauvrt' de la lagune. 

Mais c’est la plus ri(*lie en filles l)elles et sages. 


1. Ninis im>nic avons rC'dîgj un i)i‘o]cl dans ce sens, la erôa- 
lîoii d’un comité de patronage de la llentcllc française s'im¬ 
posant à bref délai. — l’éniinct. — 15 a\'ril 19Ü4. 
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LE DROIT D’ENTREE DANS LES MUSÉES' 


(hi’il nous soit permis, avant lout, d’élahlir la 
[Hi[iscc<[ui inspira ('(‘tteélude,et le hiiUpi’elleessaie 
(ralteind rc. 

Xüusiu' (liseuLons pas ici une.([uestiünd(‘ princi[)(’S. 
Nous n'oj)|)osons |)as la Ihéorie du tlroit d’entrée 
dans les musées à la théorie de la ij^raluité. 1/oxcel- 
lenc(' de eelle-ci est inconlcstai>Ie, et h‘s scntîmenls 
au iKun (les(piels on la maintient en Kraïuu' sont de 
c(Mix (pie nous son^'eons moins cpie tout antre à atta- 
(pier. Xüus lt*s partageons à t e point tpie, loin d’aller 
à rencontre, nous prétendons les satislaire pleine^ 
im'nt|)ar le système ipie nous serons amené à pré- 
conist'r. 

Mais —et nous y insistons — il nt' s'agit pas de 
stMilimenl, et encori' moins de jihraséologie senti¬ 
mentale, — ce qui, en cette matière, est le piège où 
de généreux esprits ont pu se laisser prendre, éga¬ 
rant à leur suite une opinion publique forcément 
s 

Xous sommes en face de nécessités tpii ne sau¬ 
raient s’éluder par th^s raisons hrillanles et spé- 



1. lievue des Iieua.' Mondes, 1*^ février 1902. 
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cieuscs. Xùti’O huflgel. des beaux-arls, et, en partî- 
eiilicr celui îles musées nationaux, ne répond pas 
aux besoins intellectuels, et a la dignité, à l'clé- 
gancc arlisliipie d’un gi’aiid pays. Il semble évi¬ 
dent (jue le premier ijitérêt du ]>ublic est cpie nos 
collections s’enrichissent <4 puissent présenter 
leurs trésors de la façon la plus favorable au j>Iaisir 
et à rinstructîon de tous. La gratuité donnC't-elle ce 
résultat ? Ou, au coidi’aire, robtiendrait-{)n par une 
taxe d’entrée, (jui, n'imjjosant (jue les étrangers et 
les riches, serait établie de façon à respecter ie droit 
des moins fortunés au commerce lil)rc et frétpient 
avec les chefs-d'œuvre ? 

Là est toute la ([iieslion. 

Si nous prouvons (pie la gratuité absolue ne répond 
(pi’en apparence aux formules généreuses et [latrio- 
tifjues dont elle relève, et <pi’en réalité elle lèse les 
intérêts sacrés cprelle prétend défendre, je crois (pie 
nous aurons fortement sîmpliiié le problème. Car 
nous îiurons mis {l’accord les grands mots vagues 

. O O 

et les petits faits très juécis, les beaux sentinumts, 
(pii sonnent bi(‘n, et notre Caisse des musées, cpii 
sonne creux. 

11 n’est vraiment pas possible (pi’au nom des 
jielits contribuables, c’(‘st-à-dire de la majorité de 
la nation, on maintienne un svstème désastreux 
pour le développement intellectuel et arListi((ue de 
cette même nation. Le peuple de h’rance et l’Ai't 
français ne peuvent avoir des intérêts si diamétrale¬ 
ment o|)posés. l.e différend ne jieute.xister (pie dans 
une rhétoricpie de trom[)e-l’{eil, pleine d'intransi- 
g(*ance et d’illogisme. Il doit v avoir un terrain d’iui- 

O n i 

tente. 
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(ycst C(* It'rrain (rc'iUeiilc <(U(; nous avons cherohé, 
('I (jue nous uroyons découvrir dans un syslcino 
mixte dont i’etude cl !(' j)lan font l’ohjet fie cette 
étude. 



Aussi soucieux ([ik' (juicon((ue dcü 
pitalièn's, généreuses et largement déniO(U“ati(|ucs 
de la Uépul)li(juc fraiKyiisc, nous respectons la répu¬ 
gnance' de nos législateurs à fermer partiellement 
les sanctuaires de nos trésors artistiques, (‘I. nous 
déclarons tout de suite ([ue la gratuité est le syslème 
idéal. ^lais, comme tout ifléai, on ne peut, sans 
inconvénient t't sans imprudence, s’obstiner à le 
réaliseï' de façon ahsfdue. 

Pour le maintenir <lans la pratique', le Parlement 
devrait augmenter, dans la mesure nécc'ssaire, le 
hudi^et des beaux-arts, — et par consé([ue 



fier au jiublic, sous une autre forme, la taxe (ju’il ne 
veut pas réclamer fie lui comme droit d'entrée. 

Kst-ce à dire ([u'un autre imjiôt grèverait moins 
les travailleurs et les nécf'ssitcux, les flispenserait 
de payer les joies artistiques qfii leur sont si liienfai- 
santes? Loin de là, car il n'est pas d'imixH qui, dii ec- 
temeid. ou par ses incidences, n’atteigne chacun 
beaucoup plus qu’un prix d'f'utrée facultatif. 

Celui qui ne peut ou ne veut jias [layer rentrée 
fl un musée n'a f[u'à s’y rendre aux jours gi’atuits, 
tandis qu'il n'a aucun moyen d'échapper à unecoii- 
trihntion sur les flcnrées, les patentes ou la projo iélé, 
dont la ré|>ercussioM relomlic fatalement sur la 
classe ouvrière jiar l’abaissement des salaires, et 
l’élévation des jn'ix courants et îles loyers. 

Pc droit d’entrée à la porte des musées est donc, 
malgré l’apparence, un dos impôts les plus dému- 
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•J 

crali(jiu'S, ol il est tcmj)S que le |)ublif|ue le saclu*., 
— ce public si facileinent induit en erreur par <lt*s 
mots, faute de connaître cette loi des incidences en 

’s se caclient sous 






économie poiiiupie, i 
tant de ponqieux discours. 

Ce n’est pas le pcu|de des travailleurs qui pourra 
se plaindre de ce droit d’entrée, puisque l’acrès des 
musées sera lilire le jour oi'i iui-méme est libre du 
lalieur quotidien. 

• (Àî ne sont pas non jilusles artistes, les [lenseurs, 
les écrivains, les poètes, qui réclament un travail 
respecté, paisible, et dontia nervosité s’accommode 
mal de méditations ou d’études poursuivies en pleine 
foule, jiarmi les piétinements, le bruit, les confé¬ 
rences des Cfuides. roliscssion indiscrète fies curieux. 

Les premiers entreront à leurs jours de loisir. Les 
seconds, (|ui entreront en tout temps, pourront 
choisir des moments de solitude relative, grâce à la 
taxe d’eidrée (jui l(*s préservera des entourages 
compacts et ta])ageurs. 

Qui donc souffrira du droit d’entrée pai'mi ces 
groupes éminemment intéressants, au noiTi desquels 
on [iréteiulit le condamner ? Que, si f(uek[ue unité 
s’en trouve lésée jrar suite de circonstances excep¬ 
tionnelles, il y aura toujours le recours des cartes, 
qu’on ne saurait distriliuer trop libéralement, sur la 
moindre apparence d’une nécessité légitimée. 

Nous avons donc, eu fléfondant le droit d’enti'ée, 
|)our le plus grand bien artistique de la France, la 
[u-étenlion de jirendre à cœur eu même temps les 
véritalilcs intérêts des artistes et du public, et do 
nous inspirer d'une pensée aussi largement démo- 
cratîipie (pie ceux cpii h* combaltenf. 
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1 


li’(’iilro(’ (lus Tiuiscos nationaux', dus innséi’S 
dôparlenK'iilanx ut dus inns(5us ninnici|)anx un 
Kranuc*, (*sl g'ralnitcî dupuis !u dt’crct de la (!)onvcii- 
fion national(i dn :23 juillet '17!)3, (pii ouvrit à la 
foule l(‘s portes du Louvre, On n’a jamais IoucIkî à 
ce principe de la gratuité, mais on l’a tenté, dVulleurs 
vainement, à |)lusicurs reprises. Cluupie fois, des 
l’aisons d’ordre sentimental surtout ont cm[)éclic 
d’aboutir une refornu' ([ui se présc'nte cependant 
sons le patronage de fort bons esjirits. 


La (luestion (pie U's nécessités budgétiures font 
Si' poser um* fois d(' plus i‘st celle-ci : l'onvieiit-il 
«pie l’acci's des musées de France demeure entière¬ 
ment libre ? Convi(Mit-il, au contrain', (pi’une taxe 
soit perçue, au moins à ccrlains jours ? 

Un musée étant un lieu d’exposition et d’éludi', 
dans (pielle mesure LLIat et les mmiicijialités peu- 
V('nl-ilsen tirer ]>aiii, en vue d enrichir progressive- 
mi'nt leurs collections, dans rinterèt meme de ceux 
([iii sont appelés à se servir le plus souvent des élé¬ 
ments de travail ou simplement de satisfaction 
intime (pi’offre tout musée? 

Ne nous occupons, pour l’instant, ([ue des musées 
nationaux français (pu sont an nombre de {[uatre : 

Le musée National du Ijouvrc (ouvert le juillet 

1793). 

Le musée National du Luxembourg (LS janvier 
LSÜ-i). 

Le musée National de \*ursailles (iO juin iS37p 
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Le inusé{* PSaliotial de SainUGeianaiii (8 mai '18G7). 

l.cs palais des Tnanon dé|)endcnl tin cliàtcaii de 
N’ersailles. Les palais de (jompiègnt* et de ronlaine- 
bleau sont rattachés au nmsét' du ï.ouvre, de meme 
(pie les tabloaii.v, sculptures (*t objets d’art placés 
dans les palais ou localités appartenant à Tintai. 

f 

L(iS autres musées d’I-’lat, tpi'on ne comprend pas 
sous la ruliriipie de musées nationaux, sont : le 

musée des Thenm^s ou de ribdcl d(‘ Llunv, le musée 

* ^ 

de sculjjture comparée, le musée tb's moulages, le 
musée Klimer, le musée l-H[inogra|)lii(pie, ces (juatre 
derniers installés dans le palais du 'J’rocadéro, le 
musée de TLcole des l)eaux-arts, le musée de céra- 
mitpie de la manufactun* Nationale de Sèvres, le 
musée des ta})isseries des Gobclins, le musée du 
(miiservatoire de musitpie, le musée de l'Opéra. 

Voilà les divers étalilissenumts tpiî pourraient, 
éventuellement, être ])our la Caisse des musées une 
source tle recettes à cou[» sùi'très impoi'tanle. 


Le budget de la direction des beaux-arts j>orle, 
à son chapitre 84, la mention suivante : 

(t Subvention de TLtat aux musées nationaux, pour 
actpiisitions d’olijcts ayant une valeur artistifpie, 
archéologique ou historiipie : 100 000 francs. » 

A cette munilicence liudgétaire, il convient 
d'ajouter les arrérages réalisés i>ar la vente d'une 
partie des diamants de la couronne, grâce à quoi on 
pid instituer, [(ar une loi du '10 avril ISOb’, la (busse 


1. Ia* iirojfl de loi avilit été déposé par MM. Geoi'gos 
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2S9 

(les musées, et enlin le produit de la chalcograpliie 
du musée du Louvre cl de l’alelier des moulaGres. 

O 

C’est, au total, en y comjjrcnant la subvention dési¬ 
gnée au chapitre 34, une somme de 400 OOÜ francs 
environ^ dont disposent le comité Consultatif et le 
Conseil des musées nationaux. Il faut le dire, jamais 
revenus ne furent mieux utilisés, et vraiment c’est 
miracle (ju’un budget aussi réduit permette des 
acquisitions aussi importantes que celles tle ces 
dernières années. Quels résullats n’atteindraiUon 
j)as le jour ofi la Caisse des musées serait enlin 
dotée comme il conviendrait qu’elle le fût ? 

iNous n’avons pas à rééditei* ici les doléances de 
tous les amis (les musées nationaux français. Que 
l’installation de nos galeries soit trop souvent défec¬ 
tueuse, ([ue les ouivrcs d'art n’y soient pas exposées 
dans les conditions de sécurité, de confort et de mise 
en valeur qu’on poiii ratl désirer'j ((ue nos collections 
ne s’enrichissent pas avec le même bonheur, ni dans 
la même lièvre, (pie les musées d’Allemagne et 
d’Angleterre ; enlin (|uc le personnel de nos musées, 
directeurs, conservateurs, atlachés et gardiens, soit 
ridiculement réfribué : cela hélas î apparaît manL 
l’este et depuis trop longtemps déjà. Insister sur 
les cônditious péuihies où radmiiiistralioii des 
Musées est j)lacée vis-à-vis de ses concurrents dans 
les grandes ventes puhlicpies, souligner encore l’in- 
fériorité évidente du département de la })einturc au 
musée du Louvre par rapport aux primitifs français. 


Levgues, Ministre de riiisiruclion piil)li{(iie et des Beaux-Arts, 
et Raymond Roincaré, Ministre des Finances. 

1, Rapport du budget de Texercice 1901 {Service défi beaux- 
nrfs), par M. Ueorges Berger, rapporteur, p. 126. 
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allemands cl flainaiuls, à l’école .espagnole ou à 
l’école anglaise, est-ce bien utile, et qui en ignore 
après les vives discussions de ces dernières années 
(d les rapports annuels jïrésontés au Parlement sur 
une situation aussi réellement lamentable que celle- 
là ? Nous pourrions rappeler que, dans le passé, 
les musées nationaux français n’eurent même ])as 
de représentant aux xauiles de la galerie San Donato, 
de la galerie Strozzî, à Florence, de la collection Cas- 
tellani, à Home ^ Et Pieu sait si, en (*es temps-Ià, on 
eût pu, grâce à quelques crédits bien emj)Ioyés rap- 
I)orter une ample et noble moisson de chefs-d’œuvre 
de la Picnaissance ilalieiinc ! Aujourd'hui, si nos 
musées nationaux s’enrichissent dans une mesure 
modeste, mais à )>(‘u près honorable, on ne le doit 


1. On connaît aussi les exemples eilés par M. K. llîchlmo 
lier^er. Happelons-les pour ceux (]ui les auraient oublif's. 

En 1874, le musée de licrltn a acheté lâoOOOO francs une 
[tartîe de la eolleetîon Suermondt. entre autres le fameux 
nomtne à l'œillet, de Van Eyck ; en 1800, le portrait d'ilollz- 
chulier, par Diirer, payé 4Î»Ü0Û0 francs; en 1892, à la vente 
Dudley, la Viey'ge, de Crivclli, au pri'; de I8Ü0ÜÜ francs; une 
simple esquisse de Hem bran dt pour la modeste somme de 
(iGOOl) francs et «udin, })our le Cabinet des estampes, la 
bibliothèque Uamilton, qui renfermait les célébrés dessins 
de Bottieelli ])Our la Ifivino ('oméffie, adjugée pins de 
1 500 000 francs. 

La National Gallery, à la vente Hamilton, en 1883. a payé 
•120 000 francs le Paradis de lîottieelli: é la vente dti duc de 


.Malborough, 1 750 000 francs, la Fîcï’^c des Ansidei : à la vente 
du duc de Landsdown un portrait d’amiral par Vêlasquez, 
un port l'ait d’IiommejjarMorone, les Peua; Amba^ssadeurs. jiar 
tlolbeîn, formant un total de 1 5ÜÜ OÛÛ francs. 

A la vente Van l’raët, le musée tl'Anvers a acquis, pour 
205 OOO francs, un Itembrandt et un h’ranz llalz. 

Que faisait la France dans ces grands tournois 2 Elle les 
regardait de loin, n’ayant jamais le moyen d’y prendre pari. 
— La Caisse Musées (18941, pp. 29-.30. 
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qu'à la prévoyante sagesse de ceux qui les adminis- 
trenl, des comités qui fonctionnent bénévolement et 
avec un dévouement si louable, et enfin aux amis 
qui se sont lignés nulour de nos grands établisse¬ 
ments <rarl. 

III 

Quoi qu’il en soit, tout le monde est (faccord sur 
ce point que la dotation annuelle des musées natio¬ 
naux français est absolument insulïisante. Comment 
y remédier ? C’est tout le problème. Il est trop ancien 
pour que nous n’ayons aucune peine à convenir que 
la solution n’est j>as très aisée, si chacun n’y met 
du sien. 

I.c Parlement a fait son devoir quand il a voté la 
subvention annuelle de 'IbOOüO francs. Peut-être ne 
lui seraitdl pas impossible de porter à 200 000 francs 
ce cbapilre 34 du I)udgct de la direction des beaux- 
arts ; mais les besoins d’une administration qui a 
consenti tous les sacrifices dans l’inlérét général 
ne permeltent guère de réductions par ailleurs, li 
importe donc de ne pas réclamer davantage do 
l’initiative parlementaire. 

Les particuliers, d’autre part, ne connaissent pas 
suffisamment l’existence de la Caisse des musées ? 
Il est trop certain, en tout cas, que les legs en 
espèces sont rares, et cependant les musées natio¬ 
naux jouissent des bénoliccs de la personnalité civile 
depuis l89o‘. De ce côté, il est permis d’espérer : 

l. Legs faits aux mus«'‘os nationaux : 


S6v^^np . 5 253 francs de rentes. 

M. liareiller .. 8404 — — 

.M. Uoirson . 2 348 — — 


Total. . . . 1ÜÜU5 
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quRiid on saura mieux que les musées peuvent ester 
en justice, il est probable que leur budget s’augmen¬ 
tera, des libéralités de leurs amis. 

• Mais en attendant ? 

Les bases du problème étant connues, proposons 
donc résolument runiqiie solution possible, dans les 
circonstances actuelles. Cette solution est, à notre 
avis, dans un droit dientrée fixe perçu à certains 
jours, à la porte des musées nationaux 

L’idée n’est jioint nouvelle, et les Français qui 
voyagent à l’étranger savent ipi’elle est mise un peu 
partout en pratique. Dans quelles conditions exac¬ 
tement ? C’est ce que nous nous propo.sons d’exa¬ 
miner en détail. 


Fn France, les troj) maigres ressources des musées 
nationaux ont tout naturellement amené à diverses 
reprises les pouvoirs publics et l’initiative parle¬ 
mentaire à se demander si le salut n’était pas dans 
le droit d’entrée. Trois fois, dc[>uis neuf ans, en 
1803, en 1897 et en 1903, un débat s’est élev'é devant 
la Commission du budget, ou devant la Chambre 
des députés, sans amener le résultat sur lequel 
comptaient l’adminislration des bcaux-arls, et à 
la fois les amis de nos musées nationaux. 


I. Une enquête sur le nombre des entrées au mois de 


novembre 1^92. au musée du Louvre, 
suivants : 


révélé tes chiffres 


Moyenne des dimanches.71a3 

— des jours de semaine.2342 

— des 30 jours du mois.3144 


Entrées du mois de novembre: 94326, dont 35765 les diman 


ches. 

On estime que depuis cette époque — soit dix ans — le 
chifTre des cnirées au imisée du Louvre a augmenté d’un 
tiers. 
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Nous allons voir c*e(|iio f 
(le '1895 el de 1807. 


(( Cï 



ïï 


* J1 


)) 


IV 


1895. — Charité de rédig-er le rapport sur la 
personnalité civile des musées, M. (1. Trouillot, 
déjmté, disait ([ue M. Deuécheau avait proposé à la 
(àjminission du budget un droit d’entrée fl.\e à cLa- 
l)lir dans les musées*. Voici, les termes mêmes du 
rapport : 

(( La (amimission a été saisie, en outre, par un 
amendement de xM. Deii('M*heau, de la (juestion des 
droits d’enlrée à établir dans les musées. M. Denè- 
cheau demande ijiie le règtemeni d'administration 
publi([U(' prévu j>ar l’articb' tî4, détermine, en même 
temps {pi(‘ les détails d'application de la loi, les 
jours [lendant les([uels un droit d’entrée pourrait 
êlr(‘ exigé des visiteurs, tous les autres jours de la 
semaine dtaneuranl absolument gratuits. 

« Il a été soutenu jrar div(*rs membres, de;vaut la 
Commission, (pu‘ des dnufs analogues étaient éta¬ 
blis à |)eu près dans tous les muséc's de rKuro|)e ; 
(pie la perception d'un droit d’entrée, |)endant un 
ou deux jours par semaines serait, ainsi (|ue le 

s êtrangèixvs, un ])récieu.x 
élément de ressources, c[ue le princi|>e de la gra¬ 
tuité el les règles de large hosi)italité qui sont l’iion- 


su 



1. M. Trouillot raf)nelail (|U(*, le 3 novettibi'e 1891, un pro¬ 
jet de loi signé par MM. Léon Bourgeois, Vves Guyot et Roii- 
vier, prévoyait un droit à percevoir pendant cinq jours de la 
semaine. Ce projet ne vint pas en discussion devant la Cham- 
hre. 
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iieur de la l'Yance, ne seraient pas violés, juirce que 
nos musées nationaux, fermés au public, dans 
l’état actuel des choses, un jour par semaine, s’ou¬ 
vriraient ce jour-là même à un public spécial, trop 
peu nombreux pour, y empêcher les travaux inté¬ 
rieurs hebdomadaires, mais en situation de payer 
une taxe qui alimenterait, au profit de tous, les 
réserves qui leur font aujourd’hui défaut, 

« La Commission du l)udgct a pensé cependant, 
à une voix de majorité, que dans le pays républi¬ 
cain qui s'honore du principe de la gratuite de ren¬ 
seignement, il était impossible, même dans cette 
me.sure restreinte, de mettre ui» obstacle quelcon¬ 
que à la libre entrée de nos galeries artistiques L » 
Ainsi, au moment où elle s’occu))ait de constituer 
la Caisse des musées, la Commission du budget 
rejetait toute idée de droit d’entrée fixe à la porte 
<le nos collections nationales. L’idée devait être 
reprise, deux ans plus tard, par le propre rappor¬ 
teur du budget des beaux-arts, et jnirM. Dcnècheau. 
«léputé. 




1897 


■ 

—■ Le ra])j)urtcur du budget des Ijeaux-arts 
de l’exercice de 181)7 était M. Cieorges Berger. On 
ne contestera certainement pas le dévouement d<‘ 
M. Georges Berger à la chose [)ublique. Ih'ésident 
de rUnion Centrale des Arts Décoratifs, président 
de la société des Amis du Louvre, trois fois chargé 


1. Happürt sur la i)er.Süuiialilé (.-iviie jmisées, |);u' 
M. Georges Troiiîllül (sessiou de IS!C>}, p, U. 
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(le la (Icfensci tlu budget des beaux-arts ('1897- 
'1898-1901), M. (îcorges Berger s’est toujours acquitté 
de su làcbc en toute coiiscieucc, et ses rapports, 
nourris de faits et (Tidér'S, sont parmi les documents 
les plus utiles |)our(pii suit attentivement riustoirc 
administrative des beaux-arts en l'ranec. 

M. (îeorges Berger ne pouvait i)asne[)as prendre 
[)OSÎtiou dans une (pieslion aussi grave ([lie celle 
(|ui intéresse l'avcuiir des musées nationaux. Laissaid, 
de e()lé, dans son rapport de 1897, tout ee (pii eou- 
eei'iie le [lersontud si mal rétribué du l.ouvre, du 
Luxembourg, de \'ersaill(*s et de Saiiit-Ciermain, 
nous citerons ce ([ui traite du |)roblèmc du droit 
d’entrée, abordé de Iront, répétunsde, parmi Injiiime 
dont la compétence n'est discutée par pei'sonne, 
non plus que son libéralisme intelligent : 

(( Voti'c commission, émue du sort qui est ainsi 
fait à tous nos musées nationaux, sc demande s’il 
m* convient |>as d'établir des droits d’imtrée a la 
visit(* de ces musées (*t à (H'ib* de nos palais natio¬ 
naux. On prél(!iul que cett(’ mesure serait anli- 
démocrali([uc ; on a l(‘ droit d(i se demander pour- 
cpioi et commmit Il m' s’agirait pas, l'ii elTet, d(‘ 
faire jiayer tout le monde (d tous les jours. L(‘ 
dimanclie et le jeudi, i'enti'éi* serai! gratuite, le lundi 
eoutiiiuerait à être vé.servé [jour le nettoyagt' ([uand 
il le faudrail absolumenl. l^n droit d'enlrée (U* 
un franc serait iixé pour les autres jours, et jicut- 
étre pourrait-on élev('r ce droit d’entrée, peudant 
l’un di‘ces jours. I/admiuislration distribuerait lar¬ 
gement des cartes pt*rsonnelles accordant la fré- 
([ueutaliüu gratuite des musées aux artistes, aux 
ouvriers d(' I art décoratif et à tout(*s les personnes 
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(üiiis les 


musées pour leurs études; mais elle pourrait se 
montrer moins prodigue de permissions envers cer¬ 
tains cop i s te s t( U i eue om b ren 11 e s gai e ri es et v ien ne n t 





il donc d’une 


démocratie bien entendue d’ouvrir les 


portes de nos musées et de nos palais nationaiix 
aux vagabonds qui s’y introduisent pour se cbaulTer 


de troncs et de quêtes pour les frais du culte. Les 
musées sont les sanctuaires de l’art ; |)eu de fi 



s’en écarleraient, si l'on exigeait d’<'ux un léger 
sacrifice d’argent jiendant trois jours de la semaine, 
Qui donc a jamais criticpié sérieusement les rede¬ 
vances d’entrée perçues par l)eaucou|) de musées 
étrangers? Ceux d’Italie ne coûtent poui* ainsi dire 
rien au Ti'ésor j>ar ce moyen. A Londres, le musée 
du South Kemington a établi un droit de 0 fr. 60 
j)ar personnni' les mercredis, jeudis, vendredis : la 
recette <jui en résulte lui permet d'ouvrir scs salles 
gratuitement jusqu'à dix heures du S{jir, les lundis, 
mardis et samedis. La National Gallery n’est pas 
accessible gratuitement les j(*udis et vendredis. Les 
ressources qui [U’oviendraicnt d’un droit (rentrée 
dans les musées et j)alais nationaux en France 
seraient considérables ; elles permetlraîent au 
Trésor d’encaisser des sommes imj)ortantes en lais¬ 
sant d’abord leur part à nos musées nationaux pour¬ 
vus de la responsabilité civile. Ceux-ci pourraient 
alors être remaniés comme il convient dans leur 


organisation, de façon que leur personnel de tous 
grades soit rémunéré suivant ses mérites et sa 

O 

peine, (pi'on n'y voie plus des gardiens si mal 
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payés qu’ils sont prcstjuc tous portés à tcniirc la 
main aux visiteurs. Les i'onds afTcctés aux acquisi¬ 
tions seraient augnioutés et peut-être pourrait-on 
inaugurer rouverlure du soir de certaines parties 
de nos musées ‘ ? » 

C’est net. On ne saurait mieux dire. La question 
ainsi résolue, en principe, par le rapporteur, d’ac¬ 
cord cette fois avec la Goinniission du budget, allait- 
elle l'ètre i)ar la Chambre et dans le même sens? 
1 lélas !... 

iMM. Denècheau et IMichon, déjuités, présentèrent 
un amendement (jui, faveur rare, fut incorporé d’of- 
lice dans ta loi des finances. Il était ainsi rédigé : 

« Art. 54 (ancien 55). — L’entrée «les musées 
nationaux est libre, les dimanches, jeudis et jours 


« Les autres jours, il sera perçu un droit d'entrée 
dont le maximum est fixé à l fr. 

« Le produit de cette redevance constituera une 
ressource <les musées nationaux et sera employé 
conformément à l'article 55 tle la loi du Hi avril '1<SÎI5. 
Les frais de |)erceptiün sont à budiarge de la Caisse 
lies musées. 

« Un règUmient d administration pûbliipie détei- 
minera les mesures nécessaires à rexécution du 

article. » 

M. Uaschal (irousset s’éleva avec vivacité contre 
I amendement de M.M. Denècheau et Uiiehon. Xous 
citerons les [)oints essentiels de ce débat, [)arce 
qu’il nous paraît résumer admirablement la ijuestion 
du droit d’entrée. 





1. Rapport du budget de l'e.xercice 1897 {^’errice des beaux 
avis), paril. lîcoiges Rerger, ra|>por(eiir, i)p. 104-105. 
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que fut 


C est dans la séance tlu lo février 'I8‘J7 
discuté l'article o4 de la loi de liiiauces. 

M. Paschal (irousset coniniença eu déclarant qu 


un 


0*1 





►O 


• I* 


raient qu’une pareille mesure « serait un véritable 
déti aux |)rincij>es les plus universellement acceptés 
dans noire Hépubliqueen matière d’éducation publi- 
(|ue. » 

(( Kn effet, ijue sont les musées, sinon un des ins¬ 
truments les plus puissants d’éducation nationale, 
de perfectionnement et d’aflinement des qualités (pii 
font la grandcui* et la force véritable de notre race 
française' ? Il y a là un intérêt de premier ordre, non 
seulement au point de vue de réducalion, mais aussi 
au point de vue de rindustric et du commerce. Pour 
les industries d’art où la France conserve encore sa 





* » * ■ * j‘^ 



prééminence, c est clans les musées 
cation des ouvriers, et toutcî taxe mise à l’entrée de 
ces musées ne serait pas autre chose qu’un inipeU 

sur réducalion ai'tistiquc de la nation. Qui 
])ourrait le contester? Dira-t-on (|ue mettre un droit 
(rentrée à la |)ortc des musées, c’est un moyen d'ac¬ 
croître le nomI)re des visiteuis ! 

(( ^Messieurs, sui* tpiel argument se base-t-on pour 
nous j)roj)oser ce retour en arrièi'C? On nous dit : 
Les ressources ;dlouées aux musées sont insufli- 
santes ; les droits d’enlrée nous permettront d’ache¬ 
ter de nouveaux objets d’art. 

« Peu m’import(‘, je l’avoue, (ju on acliète (h* 

■ 

nouveaux objets d'art si personne ne les voit ou s’il 
n’y a pas autant de monde (juc précédemnu'iit pour 
les visiter. 


i 
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« On nous dit encore : Xous avons tous les jours, 
dans nos musées, le spectacle de bandes d’étran- 
j^ers conduils par des guides ])ariant un langage 
barbare, qui remplissent nos galeries de bruit et de 
tumulte, empêchent les gens d’études d’en profiter, 
.le vous réponds : croyez-vous ([uc c’est un dioit 
d’entrée mis à la |)orLe «pii empéciiera les étrangers 
d'aller par bandes dans nos musées? Mais au con- 
Iraircî lis se croiront bien plus chez eux, 
auront acquitté un droit d'entrcc. Le viai moyen 
d’empéchcr ces scandales, — je reconnais en efîel 
(pie, dans une certaine mesure, il y a f[uelque chose 
de fondé dans cette critique, — le vrai moyen di' 
faire cesser ces scandales est dans des mesures de 




l’iscs par les musees. » 

L’intransigeance de M. Paschal Groiisset n'est 

Cj 

point telle, meme au cours de ce débat, qu’elle ne 
l’emjïéclic de toucher du doigt l’une des plaies de 
nos musées. Ht, insistant sur les « bandes d’étran¬ 
gers » qui envahissent musées et |>alais nationaux, 



« Il suffira d’un règlement stipulant que les guides 
à parcourir les musées devront avoir uih' 
autorisation spéciale de* l’administrai ion des beaux- 
arts, el, an besoin, devront payer une patente, pour 
empêcher ces désordres de se reproduiie; niais, je 
h' répète, ce n’est jias par le payement d’une entrée 
([u’on trouvera le remède à cet état de clioses, » 
l’aire payer une patente aux guides? Pounpioi 
pas?M. Paschal (’irousset est donc, dans quehpie 
mesure, partisan des restrictions à la gratuité? 

.M. Pasclial Groussef cou teste que les musées 
étrangers, h's musées anglais entre autres, tirtud 
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(les revenus du droit (Tenirée : nous verrons tout à 
l'heure qu'il est dans l’erreur. 

Il ajoute : 

« Voulez-vous, messieurs, enlever au pauvre qui 
n’a pas d’autre héritag'C, le droit de profiter, dans 
toute son étendue, de cet héritage, d’aller voir les 

i lui ont été léguées par ses pères, 
émis de Milo, la Joconde, les Noces de 
Cana ou VEmbarqueinent poiir Cythère, et quand il 
sort fatigué de son tramil » (à(iuclle heure???) «las 
des misères et des laideurs qu’il a autour de lui, 
d’aller, comme il dit dans son rude langage, se 
rincer l’œil avec de belles choses ? Vous ne le vou¬ 
drez ]>as, messieurs. » 

Kt M. Pasclial Ciroussetde conclure par cet amen¬ 
dement à l’article b4*5o : 

« L’entrée de nos musées nationaux est libre et 
gratuite. Aucun rassemblement tumultueux ou 
bruyant ne sera toléré dans les salles et galeries 


t/ 



I. 


« Les guides accompagnant les visiteurs, par 
groupes de huit personnes au plus, devront être 
pourvus d’une autorisation spéciale, délivrée par 
l’administration des beau.x-arts, et justifier du i>ayc- 
mont d’une patente. 

(( Des tourniquets gratuits seront jtlacés aux 
|)ortes et serviront à établir la statistique des visi¬ 
teurs, ])ar heure et par jour. Cette statistique sera 
publiée tous les mois. » 

L’un des auteurs de l’article a4-oü, M. Denécheau, 
réplique à M. l^aschal (Irousset : 

« A la rigueur, j’accepterais la première critique; 
peut-être mon amendement, elîectivement, n’est-il 
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pas font à fait conforme aux traditions chevaleres¬ 
ques de l’esprit français? Mais vous reconnaîtrez 
avec moi ({ue, depuis longtemps, nous sommes un 
peu victimes de cet esprit chevaleresque. 

De plus, les conditions sont changées, les 
sources d’entrelien des musées sont taries. Vous ne 


pouvez oublier, en etTet, que les musées étaient rat¬ 
tachés à la liste civile. Les souverains pouvaient 
parfaitement, quand des occasions se présentaient, 
les saisir, et à n inijjorle quel prix enrichir les 
musées. Ce n’est {)his le cas aujourd’hui : nous 
n'avons pas de crédit, nous n’avons plus d’argent. » 
Au milieu ties interruptions qui irritent ce débat, 
on ne sait |)our(pioi, puis([ue la politique n’y a point 
de part, M. Denècheau poursuit : 

« .le ne vise <pie les étrangers, je ne veux faire 
payer que ces tiiéories (rétrangers qui, sous la con¬ 
duite de cicerones|)olygottes, en valiisscntà certaines 


heures nos musées, au grand désespoir, je dois le 
dire, de ceux (jui veulent y travailler sérieusemeni 
et s’y instruire. Il n’est jamais entré dans ma [len- 
sée, vous pouvez en être surs, de faire payer rentrée 
des musées aux artistes, aux négociants, aux indus¬ 
triels, aux ouvriers et aux enfants de nos écoles, à 


tous ceux en un mot <|ui, pour leur profession ou 
pour leurs études, ont iiesoin de les frécpienter. Je 
n’ai jamais songé à eida. Par conséquent, mon 
impôt n’est pas un impôt anli-démocratique, » 

Pour ceux-là, M. Denècheau propose l’entrée gra¬ 
tuite on tout temps, grâce aux cartes ([ue délivre¬ 
rait l’administration des beaux-arts. 


« J’ai eu soin d’ajouter que l’administration des 
beaux-arts serait cliargéi' d(* réglementer h’s entrées 
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payantes, c'cst-<à-dire que dans ma pensée je sup^ 
posais — et j’étais sur — que l’administration des 


beaux-arts accorderait, dans la plus large mesure, 
des cartes à tous ceux qui en feraient la demande et 
qui la justiileraient, c’est-à-dire à tous les artistes, 
à tous les ouvriers, et au besoin à tous les syndi¬ 
cats professionnels ({ui se chargeraient de la répar¬ 
tition. 

(f Pour avoir rentrée gratuite des musées, il ne 
s’agirait donc que de remplir une simple formalité, 
formalité d’ailleurs gratuite, puisque le public a la 
franchise j)ostale avec le Ministère des beaux-arts. 

« Messieui’s, après avoir fait Justice des critiques 
faites à mon amendement, voulez-vous maintenant 
me permettre de vous en démontrer ruiilité et (h* 
vous dire les résultats qu’il donnerait? 

« Si vous considérez les musées comme des 
endroits agréables, où l’on va passer une heure 
charmante, où il fait frais l’été et cliaud l’iiiver, où 
l’on peut contempler des œuvres superbes, incon- 
lestablemeni mon amendement n’a pas de raison 
d’étre. Le Louvre, en effet, pour ne citer que ce 
musée, renferme des collections admirables; il con¬ 
tient des chefs-d’œuvres in comparai)! es, des œuvres 
de maîtrise, des merveilles que l’admiration univer- 
.selle a consacrées. Ceux donc qui vont au Louvre, 
quelque difficiles qu’ils soient, vu .sortent absolument 
satisfaits. 

« Le musée du Louvre occupe sinon la première 
place, au moins une place très prépondérante parmi 
les plus l)eaux musées du monde, 

« Ma is si vous considérez les musées comme des 
endroits d’étude, permettez-moi de vous dire que le 
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musiM' (lu Lüuviv liii-mi'îine présente dos lacunes, 
des vides rcgrcttabljîSj qu'il importe à tout prix de 
combler. » 

Ici 'SI. Denécbenu avait trop beau jeu. Si tout le 
monde est llxé sur les riciie.sses incoinj)arables d(‘ 
iHts musées, b* Louvre eu t('*te, nul n’ignore non plus 
C(* qu’il / manqu(‘ pour Ions ccuix ipii parcoureid 
s('sgaleries, non ])as en désfenvrés, maison hommes 
d'étude. 

M. Denécbeau concluait ainsi : 

« Avant de descendre de. cette tribune, voulez- 
vous me j^ermettre aussi de vous dire que les 
musées nationaux constitncid pour nous un patri¬ 
moine national que nous n'avons pas le droit de 
laisser péricliter-'Xous devons à ceux qui ontamassé 
avaid nous ces trésors, comme à ceux à qui nous 
les laisserons, de compléter les collections et de les 
(Miricliir tous les jours. )> 

A M. Dujardiu-Beaumetz incombait la mission de 
rép!ic[ner à M. Denécbeau, 

De même que M. Georges Berger, l'honorable 
député do l’Aude connaît à merveille fontes les 
(pioslionsqiii întéresf 
arts en l'ranee. 11 est de ceux (pii n’ont jamais mar¬ 
chandé leur actif dévouement à l’art im général et 
aux artistes en parliculier, (d si, dans cell(‘ ques¬ 
tion du droit d’entrée, nous sommc's absolument 
séparés par des idées tout à fait o|)posées, ce nous 
('sl, une raison de plus pour lui rendre hommage, 

« Gomme M. Denècheau, je désire voir combUn* 
les vides d(‘ nos collections; comme lui j’estim*' 
insuflisani le crédit annuel de IbOOOO francs volé 
par les Chambres; comme lui je pense qu’une toll(‘ 
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situaiioM ne peut durer. Mais qu’il me permette de 
lui dire que le remède qu’il nous propose me paraît 
pire que la mal qu’il veut enrayer. 

« Messieurs, quatre éléments ont constitué le 
Louvre : les dons, les anciennes galeries royales, les 
acquisitions de l’Etat et les œuvres que nous a 
donné la victoire; les dons ont été laits à la nation, 
les anciennes galeries royales sont l’héritage de la 

f 

nation, les acquisitions de l’Etat ont été payées par 
les contribuables, et la valeur de nos soldats nous 
a donné le reste; la nation est donc absolument 
chez elle au Louvre et (die a le droit d’y entrer libre- 

t ' 

mont. 


« Une nation artistique ne se dévelo|)pe que par 
la contemplation constante—je dirai presque usuelle 
— des choses d’art, et, l)ien loin d'en gêner l’accès, 
s’il était ]) 0 ssible d’exposer sur nos places publiques 
les chelS'd’œuvre enl'ermées dans nos salles d(' 
sculpture, il faudrait le faire sans hésiter. 

« C’est par une vie intime avec ses chefs-d’iruvre 
qu’un jieuple les comprend et en crée; c(* fut le 
secret des Grecs, et je vois mal Eéi iclès mettant un 
tourniquet devant la Minerve de Phidias. » 

M. Dujardin-lîeaumetz se prononçait donc pour la 
liberté complète. Artistes et artisans, poètes, archéo¬ 
logues, tous peuvent trouver au Ivouvre rinspiration 

(jui crée : 

« 1/amendement écarterait du Louvre les tou¬ 
ristes de la province, qui, eux, comme contribuables, 
payent assez cher pour ([u’il leur soit [lermis de 
jirendre un jilaisir d'art gratuit. 

« On éloignerait, dit-on, du I.ouvre, quelques 
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niallioureuK i|ui viemieiit v' rcposcM* ItMir misère, .rai 
toujours vu (ju’ils sVcoiuluisaieiit bien et j'ai trouvé 
souvent on eux celte eonlem pial ion elTarée des 
clioses de Tari (juVui sent dans IVeiî des jiauvres 
'^ens. 

n 

« Il écarterait enfin pendant cinq jours de la 
semaine de nos colh'clions nationales iuk* caiégoru' 
de citoyens sans fortiUK', <|ui ont tout aussi bien qia* 
ile plus heureux le di-oil d’avoir des jouissances ar- 

'S. 

M. Ali'iioxsk IluMHKur. — Tiuis les provinciaux (|ui 
viennent à l^aris vont visiter le musée du Louvre î 

M. Di’jaiidin-]jEaumetz. — Peut-éirc est-il réservé 
à rime d(* ces âmes neuves de trouver un jour les 
rormules d'un art nouvi'au, et laissez-moi vous rap- 
])cler qu’il a sufTi de l’observai ion arltslique d’une 
feuille de lotus pour donner naissance à l’art égy|>- 
ticn, et i|ue la forme d'un liois de supplice a donné 
celle ilcs cathédrales. 

« Messieurs vous laisserez le Louvre gratuitement, 
largement ouvert, et vous ne le h'rmercz pas |jar 
des barrières fiscales à l'heure précise oi'i les pen¬ 
seurs atlendent de runion de nos artistes et de nos 
artisans l’admirable éclosion d’une nmaissance fran¬ 
çaise. 

« Vous ue permettrez pas tiu’il soit dît ipie, si la 
première Uépublique a créé le Louvre, la Iroisièmi' 
va mis un loui’iiiquel! » 

Le débat est clos. Il v a scrutin. 

M. LE PuÊsiDENT. — Voicî le l'csultat dudéiiouille- 
ment du scrutin : 
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Majürit (3 ahsolee..:265 

l’oiir ra(loj)tioii.'13o 

Contre..304 


« l^a Chambre des députés n’a pas adopté. » 

Le scrutin J rectifié au Journal Officiel, ne portait 
plus que 'l-ÎO voix pour l'adoption contre 38"2. 


VI 


Du moins nos musées nationaux ont-ils été mieux 
dotés par le Parlement? Au coidraire. iSl, Dujardin- 
lîeaumetz, dans son discours de 1807^ j)ai'Ic (rime 
sul>vention de '10^000 francs. Son propre rapport 
de 1809, j>our rexercice 1900 — comme ce 


de Iier^(‘r pour rexercice 1001 et celui de 
M. Ch. Couyba pour 1002 — porti’: que la subven¬ 
tion n’est plus (pie de lüOOÜÜ francs. Dieu loin 
d’en augmenter la (piolité, on l’a diminuée! Le 
Louvre a-t-il jju enfin, grâce à la Caisse des mu¬ 
sées, combler les graves lacunes que son rap¬ 
porteur de 1807, avec bien d’autres, regrettait 
amèrement ? Certes il a fait de son mieux. Alais, 
voyez ce que dit— deux ans après la discussion de 
l'amendement Denècheau-Plichon — M. Dujardin- 
Leaumetz iui-mème : 


« Certaines époques de l’art et certaines écoles 
sontlargement représentées au Louvre, d’autres trop 
in suffi sa mm ont. 

« On y voudrait voir plus de primitifs italiens, fla¬ 
mands, allemands, et surtout les maîtres primitifs 
français, nos deux portraits d’Albert Durer sont 
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(l'iinpoiiaiico secoiulairo. Xotn^ collection espa- 
jj^iiole contient de très beaux morceaux, mais plus 
d'uti artiste coiisidéralile nous manque et nous avons 
à désirei‘ une toile de Vclasquezqnl nous montrerait 
ce grand maître dans toute sa puissance et son ori¬ 
ginalité; pende tableaux anglais, |)a5 un Reynolds, 
pas un portrait de Cainsborough, pas un Turner, 
.l’ajouterai que les maîtres français paysagistes du 
xi-\® siècle soni insufïisamment représentés, et qu’il 
serait indispensable d'y voir, en plus grand nombre 
et sous les aspects divers de leurs talents, Corot, 
Itousseau, Millet :j’on passe et des meilleurs, 

« IjC musée du l.ouvre possède ^10 ÜOO dessins, il 
peut à p(‘inc en montrer 3Ü0U. Une li'ès faible partie* 
de S(‘S richesses peut seule être mise dans les salles 
d’exposition, sous h*s yeux du j>ublic, faute de jdacc 
et de crédits de matériel. Classés avec beaucoup de 
soin et réunis, il esterai, dans les armoires d’un des 
cabinets de la conservation des peintures et dessins, 
ils sont toutefois commuiii(|ués, sur place, à toutes 
les personnes (pu on font la demande. 

« Lorsque les locaux du pavillon de Llorc seront 
réunis au musée, il sera possible de mieux installer 
celte unitpic collection, n (Rapport de MIÜO, pp. '\~i- 


Citons encore M. Dnjardin-Reaunietz : « 11 est 
indispensable de pourvoir ces salies d’un mobilier. 
Il y aura donc de ce chef d’assez importantes 
dépenses cl le crédit du matériel est resté station¬ 
naire. 

« Il sulïit de parcourir le musée pour voir la situa¬ 
tion misérable dissimulée par des cliefs-d’œuvre : 
des la|)isseries masquent dos trous dans les 
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iHuraillcb; les stores iiKlispcnsables à un musée, 
puisqu’ils empcclicnl le soleil de ronger les couleurs 
manquent c'i de nombreuses l’enètres, l’aspect des 
banquettes est lamentable, et jamais les deux mots 
(( grandeur et misère » n’ont été mieux exprimés |)ar 
les faits. 

« 11 y aurait lieu de refaire progressivement les 
cadres des tal)leaux qui trop souvetit sont du plus 
déplorable goût et du plus dctestal)Ie effet, il faudrait 
substituer les bordures souvent jtlus simples et 
moins coûteuses, mais empruntées au style d(* 
ré]) 0 (jüe du tableau; on dit avec raison : un tableau 
dans son cadre. Les tableaux hollandais gagneraient 
à retrouver les cadn's en bois r(dcvé par un étroit 
ruban intérieur qu’affectionnaient les maîtres de 
rÉcoIe néerlandaise et (|ui, par leur valeur de colo¬ 
ration et leur simplicité, jouaient un rôle importanl 
dans la lumière du tableau. 

« Les vitrines manquent pour les antiquités égyp¬ 
tiennes, assyriennes, grecques et romaines. 

i( La collection des stèles du Sérapéuin, tpii ont 
coûté une somme importante, s’abîme. D’autres 
stèles au calame n’étant pas mises sous verre soni 
déjà perdues j)our la science. 

« Les vitrines manquent également aux dé|>ar- 
lements du Moven Age, de la lîcnaissance et des 
temps modernes. 

« Les socles font défaut aux statues. Sans deman¬ 
der pour elles des socles taillés dans le marbre 
comme ceux des antiques des anciennes salles de 
Percier et de Fontaine, il serait indispensable que 
l’on pût disposer de gaines ou de piédestaux de bois. 

« .l’eslime (pf’il y aurait lieu d’augmenter de 
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/iOOOÜ francs Ic crédit annuel des musées nalionaux 
car il ne faut pas oublier que les besoins que je 
signale pour le I.ouvre existent egalement pour les 
musées du Luxembourg, de Versailles et de Sainl- 
(îermain. 

« 11 y aurait une extrême urgence à améliorer 
réclairage de la salle contiguë à la salle d’exposi- 
lion tcmporaii'e des acquisitions récentes ainsi qu(‘ 
('.elle de la salle de Uoudon. On devrait repeindre urn; 
|)artie des murs, les plinthes et les cimaises de la 
plupart des salles de dessins et de plusieurs des 
salles d’exposition des objets d’art; remettre en 
élal les soubassements qui supportent les pupitres 
sur lesquels sont placés les dessins non appendus 
aux murs; remplacer par un papier neuf le papier 
ancien misérablement déchiré, crevassé et ra¬ 
piécé. » iltapport de 1900, pp. 178-179.) 

Mais ])our réaliser tout ('.e ([u(ï souhaite M. Dujar- 
rlin-Ijeaumetz, il faut de rargenl, et, (jui ne se rend 
compte que ce n’est }>as avec les 30 000 francs 
tfu’il réclamait si justement, tju’on parviendra à 
mettre de l’ordre dans ce désordre, ni surtout ((u'on 
améliorera l’installation des collections françaises 
<lans la mesure où il importe ([u'elles le soient? 
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Nous avons, vu toute sincérité, établi l’état de la 
question du droit d’entrée dans les musées natio¬ 
naux en France. Il en va de mémo pour les musées 
départemontaiix et pour les musées municipaux. Cv 
que ne font ni le Louvre, ni le Luxemljour»’. ni Ver- 
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saiîles, ou ne peut demanderà la France provinciale 
de le faire. Comme les musées îialionaux, les 
musées de Lille, de ÏA'on, de Bordeaux, de Montpel’ 
lier, fie Nantes, de Toulouse, etc., s’ouvrent sans 
restriction au visiteur. Or, plus d’un de ces musées, 
et non dos moindres, est dans le pire état de déla- 
hremetd,. 11 n'y a j)as de catalogue au musée de Tou¬ 
louse dont les collections, du moins pour les 
tableaux, étaient, jusqu’à ces derniers temps, expo¬ 
sées sans ordre ni méthode, et — ce qui est surpre¬ 


nant flans une ville f|ui st‘g'lf)rifie si justement d’étre 
la première en France pf>ur l’essor artistique,-—^sans 
aucun discernement. Le musée de Dijon, lempli de 
belles œuvres, est à rétroit. et le classement v est 
lait,à cause fie cela même, flans lesi)lus mauvaises 
coiiflitions. Un cri d'alarme a sauvé le musée de 
Lille, mais après tpielles craintes! Le célèbre mu¬ 
sée Lécfiver, à Saint-Ouentin, est riche d’environ 
80 000 pastels fie La Tour. Il ne peut songer à augmen- 
If'r sa collection, quand un flroit fl’entrée lixe le lui 
permettrait à coup sur. C’est pis encore au musée 
Ineres, de àlonlaultan. Quatre mille dessins tlu 

maître, sur o ÜOO environ (ju'il légua à sa ville natale, 

» 

en 1866, mo 2 .sf.sse«/tlans les carions ou sur des murs 
humifles; nous délions ({u’on prétende le contraire. 
Il suflirait de quelfiues l)illets de mille francs pour 
fjuc ])ùt s'agrandir le musée Ingres. Qù les trouver’.' 
La ville est pauvre, son industrie locale n’existe plus, 
et ses ressources buflgétaires sont étroitement 
limitées. Le droit d’entrée ici encore donnerait la 
.solution du problème, l^eut-étre alors pourrait-on 
obtenir (jii’on ouvrit de nouvelles salles ou qu’on 
achetât fies cadres mobiles. Alors aussi un catalogue 
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serait-il imprimé de la riche collection que la ville 
(le Montauhaii doit à la Itdélilé de Ingres. 

Quell(‘s villes de France |>ossèdenl des musées 
d'art industriels? Paris, il est vrai, a le sien au musée 
Galliera. Fiiün le musée des Arts Décoratifs ouvrira 

bienUM au Pavillon de Marsan, et il n’est que temps. 

«■ 

Lvon a son Musée des soieries et Saint-l-’ticnne son 

t. 

musée d’Art (‘I Industrie (pie personne ne voit, 
d'ailleurs, et e’esl loul. \'oilà (u'i (ui est la l’’rance au 
début du sièch*! (Fi'sl une réorganisation de nos 
musét's deprovinct' (jui s’impose'. (Fc'st tout un pro- 
gramt’ne d(* création de miisée's d'ai't industriel qu’il 
faudra bien (pi'on l'nvisage (|uel({U(‘ jour, si nous ne 
voulons pas cpie notre sujjrémalie en niatière d'in¬ 
dustrie* d'art disparaisse entièrement au prolit de 
rAllemagiu* et de rAnglelerreh 


N 


Voyons du moins à qui'l système les divers pays 
d lùiropc* ont di'i se résoudre. D’une eiHpiète faite 
sur })laee, il résulte (jue l('s musées étrangers pra¬ 
tiquent trois syst èmes : 

i® Le svstème de l’entrée gratuite; 

t O ’ 

i® Le svstème mi.xte : (‘utréc ufratuile à certains 


1. An (iéhnl de 1881, M. Adrien Ilélirard érrivaM cos lignes, 
hélas! ]>ro[>liéLi(]iu*s : « Tout ce (jiii a été dit et écrit depuis 
(pielques années sur cet inqtortanl sujet de l'arl industriel 
nantais, dans les Clianibros et dans les Commissions d'en- 
(|Uéte, dans les rapports des intéressés, prouve delà manière 
la |)lns éclatante (pie nous sommes menacés par des rivalités 
([uî parurent longlem|)S inqiossibles, » Rappori de la Commis- 
sion du Sénat sur îr projet d'aliénation des diamants de ta 
Conronne. M. .4. llKEuwan, rapporteur. 
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joui's — ])avanto à c priai ns at itros (l’rps(.jn( 


toujours on ce cas 1 franc, (jiielquefois 0 fr. 60, l fr. 50 


ou 2francs) ; 

/ 

Le systcme do l'pntrpp jiayaiitc im> tout tpni])s. 
])'où I(‘ rcsnnip qui suH. 


ALLEMAGNE‘ 


Berlin 


Dresde. 


Munich. 

Munich. 


Hambourg. 

Hanovre. 


UUATl'irS 

Kfriiit^'licliP National (îalcric. 

Kœni^’liclio Oreussisclic .Husenin. 

Kgl. Kiinslji^ewcrhe Muséum. 

Collection lîctyalc de Sculptures Alhcrdi- 
num. 

Musée Itoval Saxoji d'Art Indus!ri(*t. 

K, Ailel'inalvolhek(tialeriede iVinhireC 
lvœniirli<‘!ics ^luseiim fin'.\l)2ftisse Klas- 
sise lier liildwerk(\ 

Klliiiographischcs Muséum. 

Kœnig'liclie Clyftlothek. 

K uns!hall. 

Crovinzial .Muséum. 


Cologne, 

Dresde. 

Munich. 

Stuttgart. 


.MIXTi:.S 

(tlratuité à cerlalus jolir.s.) 

.Musée AValraff-Hiehards. lîe- 

cette annuelle : i3 2:i0 fr. 

Calerie de 'rablcatix. 21 2:i() fr. 

.Musée de la Ville. 

Nouvelle Pinaeolhèqlie lioyah'. 3 730 fr. 
.Musée .National Bavarois. 10 000 fr. 

.Musée Bovald(‘s A rts d’insl rue- 

* 

t ion. 


1. Cmi.K qirintéro.sseronl les détails d»' renf|iiéto cousidiiN 
roMt nott‘f‘ InTO: fFenlrée fes Must^es, I vol. îu-IS, 


1 






Leipzig. 

Nuremberg. 

Francfort. 

Colmar. 

Berlin. 

Londres. 


Vienne. 

Budapest. 

Vienne. 

Budapest. 


imuiT i) !;.N"riu:i-: D.vxÿi les .\irsEii.< 


:u:t 


.Miisé(* .\iiinirîpal des Arts et 
(riiislruclion. 

<tormaiH-schcs .National Mu- 
soum. 

Inslilut Artistique. 

.Musée des lliileründen. 


4 375 iV, 


35 000 fr. 


DHOIT n ENTHEE 


.Musée Hohonzollt'ni. 


ANGLETERRE 


AJ1.\TES 

.Valioual (lallerv. Ke(*ett(ï an- 

1 .- 


niielle ; 

.National l’ortrait riallerv. 
N'ictoria and .Mbert Muséum 


40000 IV. 
40 000 fr. 


(Soutli Kensi^-ion). Vajaahlt'. 

Knviron. IV. 


AUTRICHE-HONGRIE 

eatATnrs 

.Musée .Mhertina. 

.\eadéniie lmp. ei lîoy. des lieau.v-.Vrts. 
.Musé(‘ National llonirrois. 

I 

.MIXTES 

Musée lmp. Itoy. .Vutrirhien 
d'.Vrl et d'industrie, Ueeettu 
annuelle; 3180IV. 

Kunslliislorisehes llofmusinim. l!Î720fr. 
Misturiséhos .Muséum des Stadf. 
iîaliM’ie .Nationale, } 300 fr. 
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Bruxelles. 


Gand. 


Anvers. 


Bruges. 


Madrid. 


Amsterdam. 


La Haye. 


BELGIQUE 


GRATriTS 

.Musée llüval de l’einlui'e et de Sculpture 
ancienries. 

.Musée lîoyaldc Peinture et de Sculpture 
moderiie.s. 

.Mii.sées Hovaux des Arts décoratifs et In- 

4 ' 

dust riels. 

Musée Wiertz. 

Musée Conitmmal. 


MIXTES 

.Musée des Heaux-Arts. 
annuelle : 


Hecette 

15 OOn fr. 


Musée d’Antiquités du Steen. 
-Musée .Meniling’. 
xMusée tl(‘ la Société .Vrchéolo- 
«■ique. 


10 000 fr. 
800 fr- 


ESPAGNE 

OR ATnr 

Miiseo Naeional dePiulura v Ksciiltura. 
.Museo du Prado. 

HOLLANDE 

oRA'rriT.s 

.Musée de PKlat 
Musée de la V ille. 
lialeric Six. 

.Musée iîoval de Piunture. 

4 

(lemeente .Muséum. 
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i,iî 

Haarlem. 

Amsterdam. 

Rotterdam. 


Rome. 

Gênes. 

Naples. 

Rome. 


Rome. 

Bologne. 


DinUT I) KNTHKK L).\NS f.ES MUSEES 


MIXTE 


-Musée Conimuna]. 
luiolle ; 


Kecetlc an- 


2 




un OIT u’f-xtiîée 

Sopliia-.Xugusla Stiorting’. i 470 iV. 

-Mu.sée liovinaiis. 2 000 fV. 


ITALIE 

UUATUITS 


(Jalerie Hai’heriai 
(îalerie (-oloiiiia. 
(îaleri<‘ Doria. 


iîalleria lîi'igiioIe-Salc-Deferrari, del Pa- 
lasso Kossu. 


Miisi'o <;îviro (laolano Filanirieri 


-MIXTES 

Museo Caiiitoliuo. lioeettc au- 
iiuelle : 10 000 fr. 

-Museo Ivircher. 

.Mii.seo I.a Iran. 

-Museo l'apa (liiilio. 

Museo l’a lui la ri uni. 

Terme di Dlocleziaiu). 

-Museo di Valieau. 

Académie de Saiiit-Luc. 

(Ialerie -\atioualc. 

(ialerie Moderne. 

Forum, etc., elc. 

-Museo Civico. 2 000 fr. 

U. Piuacoteca di Holoufua 






ÜUO fi\ 
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Venise 


Milan. 

Turin. 


Florence 


Pérouse 

Pise. 

Poinpéi. 

Sienne. 

Vérone. 

Naples. 


Palais (les Doges. 81 340 

.Museo Correr. 7 000 

(iaferic de l’Académie Hoyale 
(les Deaux-.\rls. 35 000 

Museo Pinacoteca di Drera. 21 OÜO 
-Museo Civdcû (Section Histoire 
de r,\rl). 

Museo Civicodi .Morino (Heau.x- 
Arts). 

PiiiacothêqiKE 

l'ffizzi. .Vntica c .Moderna l’a- 
latina defli Arrazi. lî. Museo 
Xazionale. 


IV. 

IV. 

fr. 

fr. 


Dalleria lîuonarroti. 
Museo San Marco. 
(Ihapelle des .Médieis. 
M US(m .\ re liéo Iog i( 11 u' . 
.Veadémie. 

l'ouilles. 


100 ooo Ir. 


12 000 


2 000 


fr. 

iV. 

IV. 


50 000 IV 


Museo Xatioiial. 
-Museo San .Mari[no. 


Gènes 


Milan. 


niuirr iti:xTiu:K 

Dalleria lirignole-SalIc-Dcren'a- 
ri dei l^alasso Dianco. 3 500 Ir. 

Fondation Arlisti(jue Poldî-Pez- 
zoli. 7 000 fr. 

.Mu.seo Artistico .Municipale. 10000 fr. 


I(‘S musées nationau.v 



Çüivent 


.Au 

* 

environ GOOOOO francs par an, les musées munici- 
l»aux j)Ius de 100OOP, I('$ mus('!es j)onti(icaux, les 
égli.sos ci eliapclles diverses, l(‘s sacristies, ele,., un 
minimum de 200000 francs. 


1 


1 


1 
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RUSSIE 


UUATnT 


Saint-Pétersbourg. Musée Municipal de l’Ermitage. 


Moscou. 

s 

m 

DitniT d’enthki: 

tf 

Musée des Arts Industriels. 

MM.séc ItoiimiantszoV . 

SUISSE 

Genève. 

Lausanne. 

tîltATl'lTS 

.Musée Hath (Beaux-Arts). 

.Musée Cantonal des Beaux-Arts. 

Genève. 

Bàle. 

, MI.\TES 

.Musée Aria nu. 

Musée de Beinlure et de 

Berne. 

Sculpture. Becetto .Annuelle: T üüü Ir. 
Musée Historique. G 000 fr. 

Musée des Beaux-Arts. 1 000 l'r. 

Zurich. 

Neuchâtel. 

.Musée lIistori(|ue. 3 000 fr. 

Kunsttergut. 

Musée de Neuclialel (Beaux-Arts 
et Histoire). l GOO IV. 

Soleure. 

Musée de la Ville. ! VOO fr. 

Ainsi, l’é 

IX 

dranger tire tel parti qu il lui convient de 


ses richesses artistiques, il est, du reste, assez 
piquant de constater que les directeurs ou conser¬ 
vateurs de certains musées, dont les recettes font 
belle ligure sur un budg('t, s'aeeordeiit à déclarer 
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([«U* la gratuité est préférable au droit d'entrée iixe! 
Serait-ce que ces honoral)lcs fonctionnaires auraient 
voulu nous llatler flans nos sentinients « clievale- 

n 

resqnes » — scion le mot ijrononcé au Parlement? 
Toujours ('st-il (pie, en fait, les musées dont ils ont 
la garde bériéricient d'une mesure fiscale (pi'ils se 
l)ornent à condamner platonicpiement. 

La vérité est dans le s\’stème mixte du droit d’en- 
trée fixe à certains jours. Ce droit d’entrée dans 
les musées ctpalaîs nationaux devraitêtre de i franc. 
Les musées départementaux et municipaux jjour- 
l'aient exiger la mémo taxe ou la réduire, h leurcon- 
venantu'. Mais, dans tous kis cas, ils ne larderaient 
pas à comprendre ce que l'intérét dt' leurs collec¬ 
tions commandfî. 

Encore une fois, disons, jïour éviUu’ les malen¬ 
tendus, qu’il ii'est pas ([uestion de fermer nos gale¬ 
ries du Louvre et du Luxembourg, par exemple, au 
(( contribuable jï. Dcuxjourspar semaitn*. au moins, 
le système de la gratuité continuerait à être applifpié, 
lo jeudi et le diinanclic. N’est-co pas surtout le 
dimanche (pic rouvrier est libre, le dimanche (pie le 
petit employé pmit disposer dfr ses apr(‘S-midi? J^e 
jeudi est le jour de vacances pour les enfants, et aussi 
le dimanche. Ces deux journées-là si'raient donc 
réservées au visiteur qui ne pourrait pas payer, et 
aussi à celui qui ne le voudrait pas. En dehors même 
du jeudi et dimanche — et d’un Iroisièinc jour, s’il le 
fallait ^ l’artisan qui serait appelé dans nii musée 
jiourrait également y péiiétreravec la carte d’entrée, 
permanente et personnelle, que radministration 
lui aurait délivi'ée gratuitement, sur une demande 
dnment légitimée. Il est juste que nos 












• r: 


• I 


\ * 


4 



illl 


W «■ w 




• I 


/.■-■/• ■ ■*■• 


* 


« r 


LE ÜUÜlT I) ENTUKE DANS LES MUSEES 


319 


s'ouvrent sans (lifïiciiltés traiicime sorte devant (|Mi- 
uoiujuc y a dos di'oils étaidis. H ne s'agit d'en faire 
payer raccès (pfau.v ilànenrs (|ui les encombrent 
sans utilité, cl aux visiteurs élrangers de passage qui 
ne se gendarment point parce ([u’on les fait payer ail¬ 
leurs et qui n’v trouveraient rien à redire ici. 

Nous nous garderons de répéter les lieux communs 
sur les c( bandes » de touristes tfiii tiennent le Louvre 
pour un pays conquis ; mais pouvons-nous ne pas 
constater (pie cVsl. à l’aide seulement de lieux com¬ 
muns qu’on a combattu b* droit d’entrée à la tribune 
du Parlement ou élevant la Commission du budget ? 
La nécessité de fciiro (juelfjue ebose apparaît aujour¬ 
d’hui aux moins clairvoyants. II importe donc qu'on 


tu 


* TîlPfirt rvîit: ilîn'î 



en sauveii'i 


C (‘S 


(Mitendu — ce qu’on doit sauvegarder d(* nos tradi¬ 
tions hospitalières, mais sans perdre de vue l’intérêt 
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l/Académie (.le Ki'iince à Hoiiil* . . . 




l'iie Académie [■évoliiliojinaii’e des Ueaux-Arls 
La Toni’aa musée de Saîiit-Oucntiii . . 


« » # P 


livre (.le Ingres 


Les IVirlrails dessinés de Ingres 


• ^ a fe 


1 I 


1 

iS 

ît| 

iu:î 

1 7li 


La copie des fres(|ucs de la cliuiK'lle Sixiîne pai* nn 
artiste ffan(,-ais. 


'UI 


Un grand potier à la fin du xix«si6(de; Jean Carriès, . 23(i 


L'art de la dentelle franeaîse- . 
f/{* drciil d’entrée dans les Musée; 
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BIBLIOTHÈQUE VARIEE, ÎN-16, 3 FR. 50 LE VOLUME BROCH 

ËliitlcM l^H lx(léfAtuffiB FrAnet i^Afigèrcit 



ALBERT :Paul^ : La poésie; 11® édit. 1 vol, 

— La prose; 8* éditiun. 1 vol. 

— La littératui'e française^ des origines à 
la fin du XVI^ siècle; 8® édilion. 1 vol. 

— La littérature /raneaise au siècle; 

lû® édilion, l vol, 

La littérature française Ciu XVIII' siè~ 
cle\ 8® édition, 1 vol. 

— La littérature française au XIX^ siècle; 
les origines du romantisme; édit, 2 vol. 

— Variélés morales et lillértiij*rs, 1 vol. 

— Poètes et poésies; édilion. l ^oL 
BENOïST A; : Essai de critigue drama- 

tigue. 1 vol. 

BERTRAND {L, - : La fin du classicisme et 
le 7'etour à l'antique. 1 vol. 

BOSSE R T (A.) : La litlératnre cdl^7nnndc 
au mogen âge et les origines de t éjiojiée 
germanique ; 3® édit. 1 vol, 

” (iœthe et Schiller: 4® édit. I voL 

— ses q/récursera's et ses contem- 
poraLis; 3*^ éilit. 1 voL 

— Schop€îihauc)\ 1 vul, 

BR U N ET 1ÈRE, de TA cadiMiiiR f raneaise : 
Etudes critiques sur Ihistoire de la Itt- 
tératia'c ffrançaise. 7 vol. 

Ouvrage eeuronné ji ir l’AraficMiie franeaise. 

— /Véeoiulion des genres dams l'histoire 
de la litlératu?a\ 1 vol. 

““ L'érolulion de ta //oésie Igriqne en 
France au X/X' ^/éc7e; 2’ édîL 2 voL 

— Les époques du théâtre français. 1 vol. 
CA RO t La fifi du X\ siècle : éiiuh^ et 

[lOrtraiU ; 2’ édit. 2 \o!. 

— Jlelafn/es el pui'traits. 2 v ol, 

— PoèL’^s et rofnanciers. 1 vol. 

— Vtifàétés litiéra'nys. ^ vol, 

DELTOU R . Les eunefnis de /{ reine 

nSfèc/e; t5-jeViÜmn. i vol. 

OüvrRf.e couT'omiié |i.ir l'Académie française, 
FILON Aüü,) : AJérirnée et ses fimis. 1 vol'. 
GAUTHIEZ'iP.) : EltdPe du A17' Siècle. 

EA réHn 1 1 îOMaaO:. 1 voi. 

GREARD Ucti i, de 1 Académie française : 
Edmond Scherer; 2^' édd. 1 vui. 

— Prévost Jhiradol; 2' cilit. l vol, 
JUSSERAND I.L-J. : /^es A nglaiK <iu mogen 

âge. 2 vol. ; 

La vm nomade cL les routes tl'Angleterre 
au ,\IV siècle. 1 vol. ’ 

OtiVï'îigo couronne |i nr l'Ac.-idém'sc française. 
L*éin3[)ée niyslîi[uc de William Langîand, 

1 V ol. *' * 

LARROUMET (tî. u de Llnsldut : J/arirnur, 
sa vie et scs mfvres ^ nouv elle édd. 1 vol. 

rjiu ra|:c caiiroiiiHî nar rActidinitïr ffMrHM.iS'‘. 

— La comédie de J/o//érc; 4 édilioii. 1 vol. 

— L/tmlcs fr/iistuire et de antique dramo- 
iiqîies^ 1 vol. 

— Nouvel te ^ études d'histoire et de cril (piv 
dramatiques. \ vol 

- Eludes de Idtérature et d'art, i vol. 

L'art ci l'Etat en Freiner. 1 vtiL 

— î\Hits portraits et notes d'art. 2 vol. 

— Derniers port rails. 1 vol. 



LE BRETON: Le ro7nan auXVî siècle. 1 
LE NIE NT : La satire en France an mou 
âge; L édition. 1 vol. 

Ouvrage couronne par rAcadémie trançaisel 
™ La satire en Finance au XVI sièi 
3"' édition. 2 vol. 

— La comédie en I^/'ance au XVIIP et 
XIX*^^ siècles. 4 vol. 

— La poésie /;a^no/i^î^e en Finance 
tnogenâge et dans les tem/^s modetmes. i 

LfCHTENBERGER : Eludes sur lespoes] 
ignques de Gœthe; 2 édition. 1 vol. • 

tluViage l'ouronre par i’Ar.nlemie JrafirÛHeJ 

MÉZlERES l A. , du I Académie Iraueaisî 
Prira/'que. l vol. t 

— SltaliCSj^eare, ses œuvres et ses critique 
ëtlilion, 1 voL 

— Prédécesseurs et contemporaim de Sl^ 

Icespeare ; 4’ édil, i vol, 1 

— Cont*mpoi^ains et successeurs de Si 
h'Cspéculé; 3® uddion, 1 vol. 

Ouvra;!es cuuroiiîies par I .Vcadtjuiç franraisf 

— ILors de France : Italie, Lsjki] 
Anglulcrre. üruce modtn'iie; 2 édit. 1 

“ \ le de Jlitabeau. l vol. 

— trfçlhe, les LPuvrcs ex|dii]uecs par'; 
vie. 2 vol. 

— J/orls et tiimnts. 1 voL 
MICHEL Henri; : Le quaranlième f\ 

tenil. I vol, 

MONTEGtJT U. : Essais sur la littéruti 
anglaise. I vol. 

— Les ecrieains modernes de rAjif/letei 
S \ ol, 

— J/elffnge^-eritiques. 1 vol. 

— f/ra7mttîf/ujes et t^omanciers. 1 vol, 
/•isqu isses titi i res. l voi. 

RIS i(i,)’^dt! l Acadétuie lVam;aise : 

F^ésie du mogcn âge <*l -s séries ., 

— Légendes du mogvn âge. 1 vol, 
PELLJSSIER ; Le inourejnent titléraire 

A /A ' sircle ; é"* édit , i vol, 

POIVlAIRpLS (dCi : I^amapf me. J vol. 
Pf^yjBBT-PÀRADOL : /üiutœs sur tes 
titiWes fratfÇitis, F' édit, l ud. 
RtCARDOü i^A. : : La criliqm‘ ülleraire. 
RITTER li ^ famillr 4‘t la jeuih 
J.-J. liousseau. Mol. 

iJuvragc coureritiii par i'Aca'iejiùe fiancaî^e. 
SPENCER IL : Faits rt commentai res :i 
STAËL Mlie : Lettn^s nétiites. 1 vol 
S TA PF ER iLi : Molière et Shakespa 
viuroiujL' par J'Al aili'nue ti’aiir.uâï 

— //c.y réputatiifiiS iiitéoaires. 1 vol. 

^ /jff famdleet IrsamiS de A/on(aigne, I 

TAINE II.' : de la hiiératx 

anglaise; II" édilion, 3 vol, 

— Iji Fontaine ri ses fables ; 15*' éd . t v 
--Essiîis de critique et d'hisioirr;ir ( < 

— Xonvenirr essais de critique et d 

; 7 ' éilit. I v ol. 

— iierniers essais tic criiiepie et 77j(ïJ^oij 
TEXTE J.) : J.-J. /tousseau et les origil 

du cosmonoiilisme littéraire. 1 vol, 
Üuvi'iip't! L'oui’Knut.- piir l'Acadijoiic Iranraiseï 
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